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  DU MÊME AUTEUR :
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  PRÉLUDE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le vent fait onduler les cyprès qui paraissent presque noirs sur le bleu profond du ciel. La mer miroite au-delà du temple de Poséidon qui se dresse, orgueilleux hommage au dieu des flots sur les hauteurs du cap Sounion.


  Le vieil aède pince les cordes de sa lyre. Et les enfants, des jeunes et des moins jeunes accourent, sachant qu’il va chanter quelque nouvelle épopée, conter de merveilleuses histoires où se rencontrent les dieux, les demi-dieux, et les héros valeureux comme les nymphes les plus belles.


  L’aède sourit à son auditoire. Il va psalmodier une nouvelle légende. Et il promène ses regards sur ceux qui sont là. Il lui plaît toujours de choisir un auditeur privilégié. Il n’en dit rien, ne le désigne pas, mais dans son vieux cœur encore avide d’amour, il est heureux de chanter plus particulièrement pour un être avec lequel il sent s’établir un subtil courant fluidique.


  Cette fois, il a choisi un garçon, à peine sorti de l’enfance. Très beau dans sa tunique qui glisse sur l’épaule et dont les yeux couleur saphir contrastent avec la chevelure de jais que ceint un ruban doré.


  — Ô poète, dit quelqu’un, que vas-tu nous conter en ce jour ? Quelque épisode de la guerre que nos pères ont livrée aux Troyens ? La vaillance d’Achille ? Le retour d’Ulysse ? Ou bien les amours de Mars et de Vénus ? La jalousie d’Amphitrite ? Le…


  L’aède balaye tout cela d’un revers de main :


  — Aujourd’hui… je chanterai l’avenir…


  Ses doigts glissent sur les cordes de la lyre qui murmure doucement comme une amoureuse, et des notes s’égrènent dans la brise en semence de rêve.


  Il commence à chanter, et l’enfant aux yeux bleus, silencieux, s’envole avec lui vers l’époque où les hommes quitteront le soi de la planète pour partir conquérir les étoiles…


  

  



  C’est à Marrakech, sur la place de Djema El Fnâ, semblable à elle-même depuis des siècles et des siècles.


  On va déjà vers le couchant et l’animation est intense. Ils sont tous là, les charmeurs de serpents et les cracheurs de feu, les marchands de vanneries et de figues de Barbarie, les arracheurs de dents aux éventaires à mille mâchoires et les jongleurs et les acrobates, les mendiants et les vendeurs d’eau, et tous ceux qui préparent en plein air sur des fourneaux rudimentaires de ces plats aux senteurs fortes qui étonnent l’étranger. Et ceux venus du désert mènent les dromadaires patients et les ânons résignés au milieu de la foule de plus en plus dense, où passent les filles voilées drapées dans des tenues brillantes tissées de fils d’or et d’argent, miroitant comme des arcs-en-ciel.


  Mohammed et sa sœur Fatima arrivent à cloche-pied. Le conteur d’histoires a pris place et les deux enfants veulent être là pour écouter ce qu’il ne va pas manquer de dire. Des contes merveilleux, des choses qui ne sont pas arrivées et qui ne peuvent pas arriver, mais qu’on voudrait tellement croire vraies.


  Va-t-il ce Mohammed (car lui aussi naturellement s’appelle Mohammed) raconter quelque fragment des Mille et Une Nuits ? Ou parler des djinns, ces démons qui accompagnent le diable Iblis ? Ou bien…


  Non ! Mohammed le conteur a changé son répertoire. Dans la symphonie mystérieuse qui s’élève de la foule immense et disparate, tandis que le petit Mohammed demeure bouche bée et que Fatima mâchonne une fleur d’hibiscus, sous le ciel empourpré du couchant il propose une incursion dans le futur, maintenant que les humains ne sont plus captifs de la pesanteur sur la Terre, qu’ils ont construit des machines qui les emmènent dans les autres mondes.


  

  



  Quelque part dans un couloir du métro, non loin du plateau Beaubourg. Un gars chevelu, quelque peu crasseux mais qui a une certaine flamme dans le regard, prélude sur sa guitare. Une chanson nouvelle appelant à la révolte ? Au refus de cette civilisation pourrissante qu’il hait d’autant plus qu’elle lui permet de vivre ?


  Non ! Si négatif qu’il soit, ou qu’il veuille être, il est en proie au démon de la poésie. Alors dans cette ambiance de poussière, de cette foule frénétique, de tous ces esclaves perpétuellement pressés d’un monde devenu horriblement factice, il a envie pour une fois d’un peu d’évasion. Il va improviser au fur et à mesure que cela lui viendra une histoire qu’il ponctuera d’un accompagnement tout aussi spontané, au mépris des règles musicales mais qui fera un fond sonore.


  Troubadour du siècle expirant, il se prend à son propre jeu. Plus que la came, cela va l’emmener loin de cette réalité sordide où il étouffe…


  Quelques voyageurs s’arrêtent. Le cercle se forme petit à petit.


  Une fille est là.


  Les yeux vides, en tenue unisexe. Jolie ? Elle le serait peut-être si, comme beaucoup de ses semblables, elle n’avait tout fait pour s’enlaidir, nier la coquetterie et même l’hygiène la plus élémentaire. Elle mâchonne un joint, et pense que tout à l’heure elle ira à la manif’. Contre… Contre quoi, elle ne le sait trop. C’est d’ailleurs sans aucune importance. Ce qui importe c’est d’être contre, n’est-ce pas ?


  Elle n’a rien à faire pour l’instant, elle qui ne travaille jamais.


  Alors elle est là par hasard. Et, avec dans la bouche le goût amer de la saleté dont elle tente de s’enivrer, elle écoute, presque malgré elle…
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  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les miroirs sont partout. Dans le poste dit « de visée », situé immédiatement sous la coupole de l’observatoire, l’installation est basée sur la diffusion de ces images obtenues par la mutation spontanée des ondes lumineuses captées depuis l’infini, et selon un procédé extrêmement compliqué dont l’idée initiale revient à un savant depuis longtemps disparu sur une planète lointaine. Edouard Belin, dont le belinogramme a donné le tremplin de la première télévision.


  Ondes venant de l’ailleurs et tout particulièrement de cette Galaxie Rouge, de ce monde inconnu et partant mystérieux, surtout réputé dangereux par les astronautes dont les nefs les plus audacieuses ont osé s’approcher par plongées sub-spatiales.


  Des miroirs. Ils correspondent aux multiples télescopes, captoscopes, antennes, récepteurs de tous ordres, coupoles radar et sidéroradar, réseaux ondioniques et d’une façon générale tout ce que les humanoïdes ont mis au point après des siècles de technique pour entrer en contact avec l’univers, en la recherche d’un dialogue d’éternité, au nom de cet élan fait de curiosité et de fraternité qui vit au cœur de ces bipèdes déroutants, créatures pensantes capables du meilleur comme du pire.


  Des miroirs. Panoramiques et diffractiques. Concaves et convexes. Prismatiques et polis, transparents et translucides. Dix, cent façons de traiter le verre, le dépolex, le cristal, l’émeraude et le rubis, le gypse et le diamant, l’escarboucle et le béryl, bref tout ce qui reçoit, accroche, décompose, trie la lumière, pour finalement refléter la synthèse aussi parfaite que possible des messages énigmatiques arrivant des mondes lointains.


  L’observatoire est installé sur une planète bien peu hospitalière mais qui, gravitant autour d’un des derniers soleils de la constellation de l’Hydre, a cette double particularité, d’abord d’être philo-humaine, donc de pouvoir permettre la vie si modestement que ce soit, ensuite de se trouver le dernier astre face à un de ces invraisemblables gouffres d’espace comme il en existe tant dans le cosmos. Un vide effrayant, immense, incommensurable et dont la seule vue donne le vertige à ces malheureux petits humains qui osent le sonder.


  On est là à une extrémité galactique. Si bien qu’on se trouve devant un horizon céleste désertique. Rien. Pas la plus petite clarté autre que cette tache aux reflets sanglants, péniblement discernable et qu’on a appelée la Galaxie Rouge. Car il s’agit bien d’un univers à part, dont ceux de la Voie Lactée ne savent pratiquement rien encore.


  Une telle vision n’apparaît bien entendu que toutes les dix heures, durée correspondant à la demi-rotation de Hydra IX. Le jour y est vague, ténu, l’étoile dominante étant assez éloignée. Et quand la nuit revient, c’est une nuit effrayante et, au point où est située la base installée par les Terro-Centauriens, totalement dépourvue de ces scintillements magiques qui sont les âmes des étoiles.


  Jérôme Santi arracha avec humeur le casque à écouteurs, le jeta sur la console où les innombrables boutons, manettes, leviers, cadrans, correspondaient à la manipulation du jeu des miroirs.


  — Je n’y comprends rien !…


  — Qu’est-ce qui vous arrive, Jérôme ?


  Jérôme était un grand gars solide, un peu lourd, rouquin, avec un nez retroussé sur une face piquetée de taches de son. Il avait l’air d’un titi fortement charpenté.


  Un sourire distendit son faciès bougon en voyant Manuela :


  — Ben, comme toujours… Des images troubles… Des sons bizarroïdes. Pourtant, si je cherche le contact avec les planètes de l’Hydre, ça marche, ça marche toujours. Tandis qu’avec cette putain de Galaxie Rouge…


  — Vous cherchez toujours à déchiffrer ?


  — Ce sont les ordres, Manuela !


  — Et notre Jérôme est un technastro discipliné, chacun sait cela !


  Elle souriait. Un joli sourire mélancolique qui seyait à son visage un peu pâle, éclairé par de grands yeux sombres qui semblaient toujours exprimer de nostalgiques secrets.


  Pourtant, cette jolie femme élancée, portant bien sa trentaine, psychotechnicienne spécialisée en langues cosmiques, ne cherchait jamais à jouer les vamps, les créatures faussement mystérieuses, les cabotines alanguies. Chacun savait quelle bonté native, quelle gentillesse étaient les siennes. Seulement on respectait, en Manuela Wald, la discrétion de sa vie privée.


  Et cependant…


  L’amitié solide de Jérôme permettait une légère intrusion dans cette vie. Elle s’était assise près du technastro et avait coiffé le casque à son tour. Lui, penché sur la console de commandes, la réglait afin qu’elle puisse discerner quelque chose dans l’embrouillamini ondionique qu’il parvenait si difficilement à interpréter.


  Pendant un moment, ils travaillèrent ainsi de concert, sans résultat tangible.


  — Le boss ne sera pas content !


  — Il devrait pourtant en avoir l’habitude… Il y a vingt-cinq jours… enfin, des jours d’ici, que nous tentons de savoir ce qui se passe dans ce monde sanglant !


  Le boss, c’était le commodore Ulrich, responsable de la base d’Hydra IX. Comme tous ceux qui l’avaient accompagné, il détestait sa mission. Parlez-lui du débarquement sur une planète vierge, inconnue, où il y a une faune fantastique, une végétation folle, des peuples dangereux, des phénomènes inédits, du danger, de la vie, de la bagarre en perspective. Tout ce qui stimule l’homme et lui donne le moyen de se déchaîner en conservant sa noblesse de mâle.


  Mais venir sur ce caillou perdu, pour commander une équipe de technastros dont la seule mission consiste à savoir ce qui se passe dans un univers pratiquement inaccessible, cela exaspère un homme d’action comme Ulrich.


  Exaspère aussi des gars solides tels que Jérôme Santi. Le docteur Tautermann et quelques autres.


  A un moment, Jérôme se risque à demander :


  — Comment va-t-il aujourd’hui ?


  Soupir de Manuela. Il n’est plus question du commodore Ulrich, mais bien de Cédric. Cédric Gall, autre technastro. Et Jérôme, dans les confidences, n’ignore pas que Manuela est souvent très attentive à Cédric. Un Cédric lequel, d’ailleurs, semble ignorer ou tout au moins dédaigner certains regards de la jeune femme, avec laquelle il vit en copain, comme avec les autres membres de la mission.


  Du moins jusqu’à ces derniers jours, avant la crise.


  Car depuis la crise…


  — Tautermann vient de le voir. Il est peu optimiste. Il pense qu’il faudra l’évacuer sur Hydra V. Là-bas, on le traitera au H.P. (hôpital psychiatrique).


  Jérôme se mord les lèvres :


  — Moi, je ne crois pas qu’il soit cinglé !


  Il y a un peu d’humidité au coin de l’œil de Manuela. Mais elle est forte et elle se domine. Pourtant, elle a la force de sourire à Jérôme, comme si elle lui disait merci de sa sympathie pour celui que, peut-être, elle aime en silence.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le commodore Ulrich et le docteur Tautermann étaient soucieux.


  S’timoch, l’aide-sanitaire centaurien, venait de sortir de la chambre de Cédric Gall. Les deux hommes l’interrogeaient du regard. Pas besoin de demander : comment va-t-il ?


  — Il est calme, dit S’timoch. il ne rouspète plus… Mais il ne dort pas… Il a tout de même mangé un peu. Surtout, il me réclame fréquemment à boire !


  — Fièvre… encore, murmura instinctivement le médecin de la base.


  Accompagné du responsable de l’observatoire planétaire, Tautermann se dirigea vers la chambre du malade. Malade mental, pensaient-ils tous, sauf sans doute ceux d’Hydra IX qui le connaissaient bien, Manuela Wald et Jérôme Santi.


  — Eh bien, Gall, comment va-t-on ?


  Cédric Gall était étendu sur sa couchette. Habillé, débraillé. Avec une barbe de trois jours qui piquetait son menton d’un bleu sale.


  A l’entrée des deux hommes il se leva, d’assez mauvaise grâce, rectifia la position ainsi que l’exigeait le règlement. Mais cela semblait lui coûter un effort en contradiction avec ses vingt-huit ans de jeune athlète.


  — Merci, docteur, ça va !…


  Il eut une moue ironique quand Tautermann lui prit le poignet. En fait, le médecin, comme le commodore, étaient fort ennuyés. Un aliéné, ou tout au moins un grand dépressif, c’est très dangereux dans une petite colonie humaine perdue à des myriades d’années-lumière de ses planètes natales.


  La neurasthénie cosmique : mal de l’astre-mère, terreur du grand vide, hallucinations surtout, cela provoque souvent des réactions en chaîne. Et le commodore Ulrich qui était responsable de vingt-trois personnes sur Hydra IX ne tenait nullement à voir se créer une démence collective aux conséquences incalculables, de la mutinerie pure et simple à la cascade de suicides en passant par l’anarchie.


  — Mon cher Gall, commença-t-il, nous avons supposé, en accord avec le docteur Tautermann, qu’un peu de repos vous serait agréable. Un cosmocanot va partir dans deux de nos jours pour Hydra V. F’Kech pilotera, avec trois hommes d’équipage. Votre place y est prévue et…


  Cédric Gall s’était subitement empourpré, lui assez pâle jusque-là.


  — Non, commodore. Non ! Je vais très bien !


  L’officier et le médecin échangèrent un regard, ce qui ne pouvait échapper à Cédric.


  — Vous voulez m’évacuer ? M’envoyer… Je sais où ! Chez les fous, n’est-ce pas ? A Hydra V, on est très bien organisé pour soigner les malheureux que l’espace a détraqués… Eh bien, je refuse comme c’est mon droit ! On n’expédie pas contre leur volonté les technastros dans un bagne pour siphonnés !… Oh ! je sais ! Vous ne me croyez pas !… Ce que j’ai pu observer pendant mes heures de service devant les miroirs, vous prenez cela pour de la loufoquerie… Et pourtant je le soutiens, je le répète : j’ai vu… j’ai entendu !… J’ai établi le contact avec la planète Dys… une planète qui est, qui ne peut être, qu’un astre de la Galaxie Rouge !…


  Il y eut un petit temps. Cédric essuya d’un revers de main son visage soudain baigné de sueur.


  Le commodore plissait les lèvres, embarrassé. Il estimait son technastro, il avait quelque amitié pour lui. Le médecin, lui, regardait son patient en silence, fixant particulièrement les yeux, des yeux qui regardaient ailleurs, comme cela est caractéristique chez les drogués.


  Mais il en était certain, Cédric Gall ne se droguait pas.


  Tautermann prit la parole.


  — Gall… je ne doute pas… le commodore ne doute pas… ni personne ici, de la qualité de votre travail. Un homme de valeur comme Jérôme Santi, lui aussi, étudie la Galaxie Rouge. Mais il nous dit sans arrêt que les messages, les visions, sont terriblement difficiles à décrypter… Il estime qu’il y a comme un brouillage, une émission parasite…


  Cédric bondit.


  — Jérôme a dit cela ? Ah ! mais c’est merveilleux, docteur ! Ça ne m’étonne pas de lui. Un vrai technastro, je vous dis !… Un parasitage ! L’ennemi qui cherche à nous interdire le contact… Les Uniques… ces Uniques, ennemis de Dys, dont elle m’a révélé les terribles agissements… la pluie de sang, entre autres !


  Le commodore et le docteur avaient eu un imperceptible tressaillement lorsque Cédric avait prononcé cette simple syllabe : « elle ».


  Ulrich prononça :


  — Selon vous… selon… les dires de votre… correspondante… la planète Dys serait en guerre avec ce peuple mystérieux qu’ils nomment les Uniques ? C’est fort intéressant, Gall…


  — Je vous ai déjà dit tout cela, commodore. Mes rapports sont fidèles. Strictement réglementaires. J’ai noté, enregistré, tout ce que j’ai pu glaner d’émissions en émissions.


  — Gall… je ne doute pas de votre bonne foi… Si ! Si ! Allons, ne faites pas cette tête… Mais il y a tout de même des lacunes. Ainsi Jérôme Santi, votre coéquipier, dont vous-même reconnaissez l’honnêteté et la compétence, ne parvient jamais à obtenir des résultats probants…


  — Le parasitage, commodore !


  — Mais cela devrait se produire également quand vous conversez avec… avec celle que vous nommez votre correspondante, avec laquelle vous nous assurez avoir établi un duplex presque parfait à plusieurs reprises… quand vous étiez seul dans l’observatoire…


  — Et puis, ajouta le médecin, vous n’êtes jamais parvenu à fixer les images en kinescope…


  — Jérôme non plus, riposta Cédric. Nous voyons et entendons. Mais il y a un fait bizarre, consécutif très certainement à un procédé utilisé par ces Uniques, technique inventée sur un monde dont nous ignorons tout : les images et les sons filtrent, mais curieusement ils se trouvent neutralisés dans une certaine mesure, si bien que ni la pellicule, ni la bande magnétique, n’y sont sensibles…


  Commodore et médecin étaient muets. Pouvait-on discuter de tels faits ? D’univers en univers, les humains ont découvert tant de choses jusque-là insoupçonnables. Seuls les esprits primaires peuvent affirmer : « Ce n’est pas possible. » Tout l’est à travers le cosmos. Et il n’est rien de tel qu’un grand savoir sur un petit esprit pour lui poser des œillères, pour lui assigner des bornes.


  Cédric Gall assurait donc que, seul dans l’observatoire, il avait pu dialoguer difficilement mais efficacement avec une femme inconnue, se disant quelque chose comme une personnalité importante, peut-être souveraine, de cette mystérieuse planète Dys, située semblait-il dans la Galaxie Rouge. Planète menacée par un peuple venu d’ailleurs, les Uniques, ainsi nommé parce qu’ils étaient incroyablement semblables. Rien que des mâles, sinon des hommes. Guerriers rigoureusement identiques, tels des jumeaux multiples. Et Dys appelait à l’aide.


  Mais comme ni Jérôme Santi, ni personne de la station n’avait jamais pu parvenir à un résultat en dépit du prodigieux système de miroirs installé, on avait très vite douté de la véracité des propos de Cédric Gall. Caractère rétif, ombrageux, il s’était fâché, puis avait connu de véritables crises, alternant entre fureur et désespoir. La douce Manuela, le subtil S’timoch, s’étaient vainement relayés à son chevet et le docteur Tautermann y perdait son spalax (langue interplanétaire devenue l’organe officiel des cosmonautes à travers les mondes ayant établi des contacts).


  Une fois de plus, la visite du commodore et du médecin allait s’avérer stérile.


  Quand, dans l’interphone qui reliait toutes les pièces de la base, la voix de Jérôme Santi éclata :


  — J’appelle le commodore ! J’appelle le commodore !


  — Ici, commodore Ulrich. J’écoute !


  — Commodore… je vois… Cédric avait raison… Le ciel saigne !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le bruit commença, en mineur. Il y eut des appels, des exclamations. Et le grincement léger mais caractéristique des hublots qui s’ouvraient.


  Parce que toute la base d’Hydra IX vivait en permanence à la lumière du néon magnétisé. Le soleil tutélaire de ce petit astre, en effet, Sigma de l’Hydre, était relativement proche. De surcroît, l’atmosphère ténue filtrait médiocrement le rayonnement ultraviolet et l’éclat stellaire trop vif blessait les yeux.


  On s’étonnait, on s’affolait, partout on ouvrait, on regardait.


  Le bruit devint tumulte.


  Cédric Gall s’était levé et, auprès d’Ulrich et de Tautermann, il voyait, lui aussi, l’étrange phénomène qui se manifestait sur le paysage assez désolé, à l’horizon courbe d’Hydra IX.


  Il pleuvait du sang. Le ciel saignait.


  Nul n’avait jamais vu cela. Sinon lui, lui qui tout au moins avait prétendu l’apercevoir au cours de ses mystérieux échanges avec l’inconnue de Dys. Ne lui avait-elle pas confié, en ce langage énigmatique qui juxtaposait la télépathie aux émissions vocales incompréhensibles créant ainsi une traduction spontanée, que les Uniques, ces êtres malfaisants, effrayants dans leur unicité d’apparence, utilisaient ce style d’attaque pour créer la panique chez les Dysiens ?


  Cela avait fait partie des rapports de Cédric Gall. Rapports malheureusement jamais corroborés par les observations de son coéquipier Jérôme Santi, ni les essais d’interprétation de la spécialiste Manuela Wald.


  On s’inquiétait de son équilibre. On pensait au mal de l’espace, aux mille et une raisons de la neurasthénie des interplanétaires. Et voilà que, subitement, c’était Jérôme qui, du poste de visée, jetait l’alarme. Oui, le ciel saignait…


  Cédric, debout, immobile, ne pouvait dissimuler un sourire un peu sarcastique.


  Ah ! on ne le croyait pas ! On se moquait de lui, on envisageait de l’expédier à l’hôpital des fous !


  Le paysage paraissait ruisseler de pourpre.


  Sigma éclatait dans un ciel assez sombre d’habitude eu égard à la raréfaction atmosphérique. Cependant, l’hydrographie engendrait des nuages. Et c’étaient à présent ces nuages généralement abondants et toujours poussés par un vent très vif qui semblaient éclaboussés de pourpre fluidique sous les yeux effarés des occupants de la base d’observation.


  Cédric eut la douce satisfaction d’entendre le commodore Ulrich jurer par toutes les queues de toutes les comètes du cosmos. Tautermann, en bon scientifique, se contentait d’observer en silence. Mais lui aussi, évidemment, devait revoir son attitude en face de celui qu’il considérait comme son patient.


  Cependant, Ulrich prenait conscience de ses responsabilités. Il entendait le vacarme qui prenait des proportions. Il était aisé d’imaginer tout le personnel de la station massé, compressé aux hublots. Trois femmes, une vingtaine d’hommes effarés.


  Du sang ! Du sang partout ! Des nuages sur lesquels une pluie rouge paraissait se former. Une pluie écarlate qui striait l’horizon, qui battait les hublots contre lesquels s’écrasaient les nez de toute la petite colonie.


  De grandes traînées rouges, balayées par les vents, s’étendaient, mouvantes, évoquant les voiles de vaisseaux fantastiques venus de quelque enfer cosmique. Et le décor lui-même, rocs, maigres buissons, grands végétaux décharnés, humbles plantes stagnant au ras du sol, et le sol lui-même, et les pièces d’eau qu’on découvrait, tout cela se souillait de ce sang qui tombait de la nue, qui emplissait le monde, qui semblait vouloir créer on ne savait quelle formidable vague, quel puissant raz de marée rouge qui allait tout niveler, tout noyer, tout engloutir dans ces flots de pourpre hideuse.


  Ulrich s’était précipité hors de la cabine de Cédric Gall, s’étant brusquement arraché à l’espèce de fascination qui l’avait saisi quand il avait été à même de découvrir le prodige.


  Cédric demeurait face à Tautermann. Le médecin lui tendit la main :


  — J’ai douté de vous, Gall. Pardonnez-moi !


  Cédric prit la main tendue et soupira :


  — Je vous comprends, docteur…


  Cependant, il se disait que, malgré tout, Tautermann avait encore son idée quant à sa véritable connaissance de ce qui pouvait se passer dans l’étrange Galaxie Rouge.


  Ulrich hurlait dans les interphones. Il appelait tout son monde à un peu de calme. Il assurait que de toute façon on ne risquait rien, l’édifice de la station, constitué d’éléments de forme sphérique préfabriqués et assemblés sur place par les équipes spéciales venues sur des astronefs-cargos, était solide, hermétique, inaccessible.


  Cette pluie démente devait cesser avant peu. Sans doute s’agissait-il d’un phénomène analogue à ceux observés sur toutes les planètes y compris la Terre, et quelques-unes du Centaure. Champignons microscopiques par exemple, qui polluent l’air humidifié et forment ces déluges spectaculaires, mais nullement nocifs.


  Et pourtant, cela durait, durait. Ulrich s’inquiétait. Il avait envisagé de donner la parole à Cédric Gall. Le technastro expliquerait à ses camarades qu’il connaissait ce fait dans une certaine mesure, à la suite des révélations glanées au cours de ses entretiens avec la belle inconnue de Dys ( ?).


  Seulement le commodore hésitait. Cette histoire avait rapidement fait le tour de la petite base. Tous (hormis, faut-il le répéter, Manuela et Jérôme ?) prenaient le pauvre Cédric pour une victime de la transplantation interstellaire, toujours fertile en psychoses variées. Utiliser son témoignage eût été sans doute équivoque. Et ceux de la colonie eussent été tentés de croire qu’après tout le commodore était lui aussi gagné par la crédulité en ces récits invraisemblables.


  Pourtant, Cédric avait parlé du ciel qui saigne sur cette planète hypothétique, d’après les révélations d’une jolie personne non moins hypothétique.


  Et le ciel saignait, c’était hors de question.


  Un malaise se répandait à bord de ce qu’on appelait un astronef immobile, un de ces microcosmes dans lesquels la vie était possible au milieu d’une nature peu amène et souvent fertile en périls plus ou moins connus. Manuela gardait une certaine impassibilité si les deux autres filles présentes touchaient à la crise de nerfs. Plusieurs technastros se chamaillaient, donnant des avis spontanés et plus ou moins discutables sur l’origine du phénomène. On évoquait aussi le cas de Cédric Gall, certains admettant qu’il pouvait avoir eu raison, les autres demeurant d’un avis opposé.


  Ulrich gronda :


  — Je veux savoir !… Je vais savoir !… On ne peut pas rester comme ça !


  Les hublots, partout, étaient sous la giclée de cette pluie horrifique. Ce fut Jérôme Santi qui s’approcha du commodore :


  — Si vous m’y autorisez, je vais aller voir !


  Ulrich l’enveloppa d’un regard. Il le connaissait, l’appréciait. Jérôme, encore qu’il eût pris parti pour Cédric (peut-être plus par amitié que par logique) était non seulement un gaillard solide mais un esprit net et vif.


  — Bon… d’accord, Santi… Prenez un scaphandre !


  Un instant après, aidé de Manuela et de F’Kech le pilote, Jérôme se trouva harnaché pour une sortie.


  Les combinaisons-scaphandres, savamment étudiées, comportant un véritable arsenal miniature, étaient parfaitement autonomes. L’homme s’y déplaçait avec aisance avec un minimum de risques, le nylon blindé du revêtement étant difficilement destructible.


  Jérôme brancha le filtre respiratoire et sortit de la base, suivi par les regards de tous les occupants de l’édifice.


  On le vit marcher, s’arrêter soudain, faire de grands gestes. C’était assez horrible à voir car la pluie rouge ne cessait pas. Sous ce ciel de sang, l’homme, dans sa tenue de couleur blanche, apparaissait éclaboussé des gouttes rouges qui créaient sur lui des ruisseaux assez affreux à voir.


  Mais Jérôme allait, venait, regardait en l’air, se tournait vers la base et faisait toujours des signes qu’on ne parvenait pas à déchiffrer.


  — Qu’est-ce qu’il veut dire ?


  — Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? Qu’est-ce qui lui prend ?


  — Il devient dingue, lui aussi ! (allusion discrète au cas Cédric Gall).


  — Il y a de quoi ! Se balader sous ce ciel qui déverse du sang !…


  Ulrich grommela :


  — Qu’est-ce qu’il attend pour nous parler ? M’Toor (c’était le technastro chargé de l’électronique) branchez-moi un talkie… et établissez la communication !


  Le scaphandre comportant un mini-poste, on pouvait en effet dialoguer.


  Le Centaurien M’Toor obéissait rapidement. Flora, une des filles, une Terrienne qui généralement n’avait pas froid aux yeux, cessa de geindre comme elle l’avait fait depuis un moment et, retrouvant un calme subit s’exclama :


  — Mais… est-ce que je vois bien ? On dirait qu’il rigole, dans son casque !…


  Impression que beaucoup partageaient. On voyait ce pantin, blanc à l’origine, évoluant dans ce décor sanglant, lui-même sous la giclée incessante de cette pluie diabolique, marchant dans le rouge, souillé de rouge, couvert de rouge, et qui riait.


  On en eut la confirmation dès que M’Toor eut opéré la connexion nécessaire.


  La voix de Jérôme leur parvint. Sous la forme d’un rire, d’un grand, d’un gros rire jovial. Et plusieurs, glacés, murmurèrent qu’il était devenu fou tout à coup dans ce bain d’écarlate.


  Cette fois, il n’y avait plus de doute. Et dans une certaine mesure le regrettable comportement du brave Jérôme Santi ne faisait que confirmer certaines assertions de Cédric Gall, assertions obtenues, d’après lui, par les révélations de la belle de Dys. Le ciel qui saigne, plusieurs fois observé sur cette lointaine planète, avait des répercussions fâcheuses sur le mental de ceux qui essuyaient une telle pluie.


  Jérôme, nul n’en doutait plus à la base, paraissait s’amuser fort, avec une inconscience de grand gosse. Il dansait littéralement, un peu gauche, un peu lourd dans son scaphandre, et il pataugeait à l’envi dans des flaques qui apparaissaient aux spectateurs effarés comme des mares de sang, dont le sinistre liquide éclaboussait le technastro.


  Le commodore, non moins effaré que les autres, se dominait :


  — Santi, appelait-il dans les talkies-walkies, Santi… Revenez à vous ! Cessez de sauter comme un imbécile !… Un petit effort, mon vieux !… La situation est pénible !…


  Jérôme riait encore et continuait à se gausser ostensiblement de sa position, comme s’il prenait plaisir sous ce ciel ruisselant d’écarlate.


  Mais la voix de son chef hiérarchique parut cependant le toucher. Il arrêta ses galipettes, stoppa son rire gras et prit une attitude plus correcte, comme s’il se trouvait face au commodore. Il s’était d’ailleurs tourné vers le bâtiment de la base pour lancer, par le truchement des ondes :


  — Pardonnez-moi, commodore ! Mais c’est trop drôle… Je n’ai fait que quelques pas… Et je me suis rendu compte… Je me demandais si je ne rêvais pas, ou si je n’étais pas halluciné… Mais non ! C’est bien vrai… La pluie de sang…


  — Hé quoi ? La pluie de sang ?


  — Il n’y a pas de pluie de sang, commodore. Il n’y a rien. LE CIEL NE SAIGNE PAS !…


  Plusieurs occupants de l’édifice eurent des regards navrés, des gestes de découragement. D’une façon générale, on estimait, on aimait beaucoup le solide garçon qu’était Jérôme le rouquin. Et voilà qu’il devenait fou, sous ce torrent rouge !…


  — Revenez, Santi !… Ne restez pas dehors ! Rentrez auprès de nous !


  — A vos ordres !


  Et Jérôme revint. On se précipita vers le sas magnétique qui servait de vestibule. Et le technastro apparut.


  Dans sa combinaison-scaphandre.


  Une combinaison parfaitement intacte. Immaculée, comme si elle n’avait jamais été polluée par les rafales de pluie sanglante que tous et toutes avaient vues, de leurs yeux vues, et qui battaient la surface d’Hydra IX.


  Derrière le dépolex du casque parant le visage, on voyait son nez retroussé plissé par la gaieté, et il enleva posément sa coiffure pour pouvoir rire à son aise.


  — Mais… mais… qu’est-ce qui se passe ?


  — Eh bien, voilà, dit Jérôme, entre deux hoquets joyeux, il ne se passe rien !


  Tautermann, S’timoch et deux ou trois autres, dont Flora qui aimait mettre son grain de sel partout, se bousculaient pour mettre le nez hors du sas. Et tous lançaient des exclamations de surprise :


  — C’est vrai !… Il n’y a plus rien… Il ne pleut plus !…


  — Mais non ! Mais non ! protesta Jérôme qui se reprenait et voulait faire entendre raison : ne dites pas qu’il ne pleut plus du sang… Il n’a jamais plu… De la flotte, oui, de temps en temps… mais ce sang… Pffft !…


  Et devant tous, il déclara, cette fois d’une voix forte, sérieusement :


  — Un mirage !… Une hallucination collective… Evidemment provoquée, car je ne crois pas à un phénomène naturel… Il n’y a jamais eu de pluie de sang… Vous voyez bien que je suis intact !… Et derrière moi… le paysage lui aussi n’est nullement souillé… C’était apparent, mais ce n’était pas !…


  Il y avait quelqu’un qui écoutait Jérôme Santi en silence, mais avec une avidité bien légitime. C’était Cédric Gall qui les avait rejoints.


  On entendit la voix douce, ferme, posée, de Manuela :


  — Un mirage, Jérôme… Vous pensez qu’il s’agit de cela ! Et vous estimez que ce mirage est provoqué… non un phénomène naturel…


  — Certes, chère amie ! Ce que nous avons vu c’est… c’est un film, si vous voulez ! Mais, tenez…


  Il montrait son vêtement, son casque, étendait ses mains gantées de moufles. Le tout était rigoureusement sec et propre. Et pourtant tous avaient vu ou cru voir Jérôme évoluer sous le ciel sanglant. Et maintenant, les hublots étaient intacts, eux aussi.


  Tandis qu’il quittait le scaphandre, plusieurs technastros voulant en avoir le cœur net sortirent par le sas et se promenèrent un long moment aux abords de la base. D’autres discutaient. Ulrich et ses principaux officiers, outre le docteur Tautermann, tenaient conciliabule et on pria Cédric Gall de se joindre à eux à un certain moment, pour dire ce qu’il en pensait.


  D’après Cédric, se basant sempiternellement sur les données dues à la fille de la Galaxie Rouge, il s’agissait d’une attaque en règle. A moins, fit-il en réfléchissant, que cela soit tout de même différent puisque, lorsque les Uniques attaquaient, le ciel saignait vraiment selon un processus inconnu et dangereux.


  — Je me demande, ajouta-t-il, si ma… correspondante n’a pas essayé de nous convaincre tous, nous les humanoïdes les plus proches – relativement – de cette Galaxie qui est la sienne, par une démonstration, illusoire, mais cependant bien visible…


  — Un film, ainsi que le disait Jérôme Santi ? demanda Tautermann.


  — Oui. Une projection d’un événement qui a eu lieu réellement et qu’on aurait enregistré.


  Un technastro arrivait. C’était un Terrien, Marest, qui avec un coéquipier alternait au poste de visée avec l’équipe Jérôme Santi-Cédric Gall, actuellement dissociée par la « maladie » de Cédric.


  — Commodore !… Le kinescope n’a rien enregistré… Cependant j’ai filmé en permanence… Les pellicules demeurent vierges…


  — C’est donc bien une hallucination, murmura le commodore.


  Cette fois, Cédric n’était pas le seul dans son cas. Ils avaient tous été victimes de la vision. Mais, pour Tautermann, cela ne retirait nullement la gravité de l’affection dont Cédric avait été atteint, avant et plus que tous les autres.


  Après cet instant, il eut un long entretien avec le commodore Ulrich.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  F’Kech le Centaurien avait été désigné pour piloter le cosmocanot. Un de ces mini-astronefs, véritables bijoux de la technique, susceptibles de toutes les manœuvres afférant aux grand vaisseaux spatiaux, plongée sub-spatiale y compris.


  De dimensions réduites, ces engins étaient surtout utilisés à l’intérieur d’un système solaire. Dans le monde de l’Hydre où le poste d’observation tourné vers la Galaxie Rouge avait été récemment installé, le commodore Ulrich disposait de trois de ces petits navires d’espace. Cependant aucun d’entre eux ne pouvait emporter plus de dix personnes.


  Un échange devant avoir lieu avec Hydra V, principale station de cette portion de l’empire spatial, c’était F’Kech qui menait le cosmocanot. Un équipage de trois hommes avait été prévu pour se rendre sur la planète majeure et y emporter le réapprovisionnement du poste des observateurs. Mais, au dernier moment, après avis du docteur Tautermann, Ulrich avait pris la décision de modifier le personnel, hormis le pilote.


  Après l’incident de la pluie de sang, on avait évidemment été bien forcé d’admettre que Cédric Gall, encore qu’il ait été jusque-là le seul témoin des interventions de la jeune femme mystérieuse parlant de la planète parfaitement inconnue Dys, demeurait dans un état dépressif jugé inquiétant.


  Des hallucinations… Qui étaient devenues collectives. Mais, s’il en était la première victime, et sur un mode infiniment plus aigu que l’ensemble des technastros d’Hydra IX, Gall était donc le plus atteint. D’autant que, bien que toujours suivi médicalement par Tauterman, il avait sollicité l’autorisation de reprendre ses fonctions. Toujours sur avis du docteur, Ulrich l’y avait autorisé. Jérôme Santi continuait à servir de coéquipier, en attendant la relève par Masret et un autre.


  Malgré cela, on constatait une détérioration de l’état psychique du jeune homme. Manuela demeurait discrète, attentive, prévenante. Jérôme tentait de le dynamiser à sa manière, un peu fruste, un peu violente, plaisantant sans cesse et ponctuant ses blagues de grandes claques amicales. Mais ni la douceur de l’une, ni la jovialité de l’autre, ne parvenaient à le dérider.


  A plusieurs reprises, il leur avait confié que, pendant ses heures de service, il avait revu sa mystérieuse correspondante. L’image plus ou moins nette émanant de la Galaxie Rouge était retransmise sur un mode hologrammique, grâce au jeu des miroirs complexes qui servaient d’écran au poste de visée et donnaient des visions tridimensionnelles, souvent frappantes de précision. Mais le parasitage existait toujours par instants. Et Cédric était persuadé qu’il était dû à l’action nocive des Uniques. Jérôme et Manuela s’étaient consultés. Ils avaient admis qu’ils devaient en référer à la fois au chef de la base comme au médecin, et ce dans l’intérêt même de leur ami.


  Car Jérôme continuait à établir des contacts, non seulement avec Hydra V mais encore avec d’autres planètes de la constellation, outre les duplex, difficiles mais finalement réalisables avec la Terre, les mondes d’Alpha du Centaure, et d’autres astres encore. Jamais, il devait l’avouer, la belle inconnue ne lui avait fait l’honneur de se révéler à lui, et de lui parler télépathiquement ou autrement, comme cela se produisait quand Cédric était de quart au poste de visée. D’ailleurs, Cédric dépérissait à vue d’œil. Il était allé trouvé le commodore, lui avait exprimé ses craintes quant au salut de la planète Dys. Un peuple planétaire menacé par une force diabolique, par des conquistadores spatiaux. Et la loi universelle reconnue forçait toute puissance galactique à venir au secours de ce genre d’humanité menacée.


  Cédric demandait donc que les autorités de l’empire spatial fussent alertées et qu’une expédition, une flotte de cosmocroiseurs soit envoyée vers la Galaxie Rouge.


  Ulrich avait jeté les hauts cris.


  De tels renseignements lui semblaient bien insuffisants. Il avait fait observer à son subordonné que la loi régnait en effet, mais qu’on ne lançait pas ainsi des astronefs au hasard, surtout vers un monde totalement inconnu, et pour des raisons parfaitement hypothétiques. On ne savait rien de toute cette galaxie, on ignorait la planète Dys et les Uniques. En fait, Ulrich se gardait bien d’envoyer à ses supérieurs des rapports aussi faiblement étayés.


  Cédric n’avait pas insisté. Mais il se rongeait, c’était visible. Et Jérôme avait murmuré à Manuela, quoique n’ignorant pas les sentiments de la jeune femme :


  — Ma pauvre cocotte !… Il faut vous faire une raison…


  — Oui, je sais, Jérôme. Cédric est amoureux… épris de cette… de ce fantôme !


  — Un amour dans le vide… Des phantasmes érotiques… Il est atteint, notre pauvre copain !


  C’était bien l’avis d’Ulrich et plus encore celui de Tautermann.


  Finalement on avait gentiment suggéré à Cédric qu’un séjour sur Hydra V lui serait favorable, pas question, comme il le craignait, d’hospitalisation. Seulement de vacances. Et après divers entretiens, pour mieux le convaincre et éviter toute crise (ce que redoutait le médecin) on l’enverrait avec les meilleurs amis de la base, Manuela Wald et Jérôme Santi, lesquels justement avaient eux aussi droit à un certain temps de repos selon le règlement.


  Cédric n’en avait guère manifesté de joie, Mais il comprenait qu’on continuait en dépit de la vision du ciel qui saigne, à douter de ses dires. Hydra IX n’était qu’un poste d’observation. Pas question de déclencher une guerre intergalactique à partir d’une expédition trop risquée vers un univers ignoré. Cédric s’était incliné.


  Et le cosmocanot était parti.


  Outre F’Kech, Cédric Gall, Manuela et Jérôme, deux cosmatelots étaient à bord dont l’électronicien M’Toor coplanétriote de F’Kech, et un Terrien, Frank.


  Le voyage était relativement court, entre quatre et cinq tours-cadran (soit douze heures terrestres par tour). Le petit équipage semblait s’entendre fort bien à l’exception de Cédric lequel demeurait à l’écart, ne répondant que de façon morne aux gentillesses et à la sollicitude dont Manuela continuait à l’entourer.


  — Il vaut mieux le laisser, soufflait Jérôme. A Hydra V, on s’occupera de lui. Il y a des centres formidables, on se baigne avec les dauphins volants apprivoisés qui vous emmènent en plongée ou vous font survoler les jardins, on vit avec les fleurs dansantes, on explore les grottes d’émeraudiamants, sans compter les innombrables établissements de plaisir et de sport… Vous verrez, Manuela. Là-bas, vous finirez par le prendre en main, et il oubliera cette sacrée garce de Dys… qui n’a sans doute jamais existé…


  — Jérôme, disait doucement Manuela, et le ciel qui saigne ?


  Le rouquin soupirait. Bien sûr ! Si on n’avait jamais vérifié le reste, cela au moins, on ne pouvait pas le nier. Tous ceux d’Hydra IX avaient subi l’hallucination. Et sur ce point au moins Cédric avait eu gain de cause. Mais sa santé ne s’en était pas améliorée, bien au contraire.


  On s’en apercevait sur le cosmocanot. Mais d’un accord tacite, chacun évitait de le provoquer, a fortiori de le prendre à partie ou de le contrer sur un sujet quelconque.


  Il n’y avait pratiquement que Manuela qui lui adressait la parole, encore qu’il ne fût guère aimable avec elle, ce qui exaspérait le brave Jérôme.


  — Quel connard ! confiait-il à ses camarades. Si une aussi charmante nénette s’intéressait à moi… Mais non ! Il n’en a que pour cette souris qu’il a vue comme un spectre ! Il paraît que ça lui suffit !


  — De toute façon, cela l’a rendu cinglé ! assurait Frank, résumant ainsi l’opinion générale.


  La moitié du voyage s’écoula sans incident notable. La vie à bord, sur ce petit vaisseau bien étroit, était peu agréable. On jouait au mascrabble en permanence, à l’exception du pilote (F’Kech était relayé régulièrement par M’Toor) et naturellement de Cédric, lequel demeurait sur sa couchette, perdu dans son rêve dément.


  Gentiment, Manuela participait au jeu. Mais on voyait bien qu’elle avait l’esprit ailleurs.


  Vint, pour la seconde fois, le temps du repos. F’Kech avait repris sa place aux commandes et le cosmocanot voguait à travers le monde de l’Hydre. On distinguait, sur le fond noir du ciel infini, les astres de la constellation. Le vaisseau évoluait à peu près à mi-distance entre Sigma de l’Hydre, l’étoile qui entraînait dans sa course le planétoïde où était installée la base que commandait Ulrich, et Hydra V, soleil plus important dont le satellite majeur, portant la même dénomination, était devenu une planète hautement civilisée, les humanoïdes y ayant trouvé un climat particulièrement favorable, hydrographie, faune et flore abondantes et variées.


  Les technastros, d’ailleurs, se réjouissaient de ces vacances à Hydra V, dont ils savouraient à l’avance les délices qu’ils se promettaient. Manuela et Jérôme espéraient, ou voulaient espérer, qu’un séjour équivalant à un mois terrestre apporterait le plus grand bien à Cédric, encore que ce ne fût pas très sûr. Il avait décrit à Jérôme – et même à Manuela sans paraître se rendre compte du mal qu’il lui faisait – la beauté de cette fille aux cheveux curieusement striés de mèches dorées dans un ensemble sombre, aux yeux très bridés et brillants en restant translucides, au corps élancé, souple, d’aspect incontestablement voluptueux. Le système des hologrammes la lui restituait (prétendait-il) incroyablement apparente et il avait eu plusieurs fois la tentation de l’enlacer, troublé jusqu’au plus intime de lui-même.


  Naturellement, il s’était découragé, ses mains fébriles ne rencontrant que le vide de l’image en trois D. Tout ceci, pour ses compagnons, expliquait cela.


  F’Kech menait le cosmocanot.


  Il pensait avec plaisir à V’wa. V’wa était une des coplanétriotes établie sur Hydra V, comme beaucoup de Centauriens. Jeune, belle, ardente, entreprenante, elle tenait un bar dans la cité majeure de la colonie, un bar-piscine où s’ébattaient ces dauphins ailés qui constituaient une attraction extraordinaire. Affables, amis de l’homme, ils les aidaient à nager et les laissaient les chevaucher pour des vols plus ou moins longs au-dessus des étendues verdoyantes d’Hydra V.


  Surtout, F’Kech évoquait les heures d’intimité qu’il se promettait auprès de la belle V’wa.


  Les autres dormaient et le pilote, absorbé par sa responsabilité, tenait fermement ce qui constitue la barre à bord d’un vaisseau spatial, sans préjudice de sourire spontanément à la pensée des petits seins fermes de V’wa, de sa bouche sensuelle, de ses mains expertes en caresses…


  — Ne bouge pas !


  Le cosmatelot eut un sursaut. Mais il sentit la pointe glacée sur sa nuque.


  — Ne tourne pas la tête… continue à nous diriger !


  Le Centaurien eut froid au cœur. Cette voix…


  Cédric Gall ! Et Cédric Gall, pour qui appartenait au poste de visée d’Hydra IX, c’était le fou, le fou amoureux d’une vision.


  Et un fou, chacun sait cela, est capable de tout ! N’en était-ce pas la preuve ce poignard qu’il appuyait contre le cervelet de l’astropilote ?


  F’Kech avala sa salive. Il y avait eu un petit temps, ce qui lui avait permis de se reprendre un peu, et aussi d’imaginer que celui qui l’attaquait ainsi devait se sentir assez peu sûr de lui :


  — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il, s’efforçant de ne pas laisser sentir l’étranglement de sa voix.


  — Tu vas préparer la plongée !


  — Quoi ? Tu es…


  Il avait failli dire « tu es fou ». Ce qu’il ne faut pas, ce qu’il ne faut plus jamais, plus précisément quand on a justement affaire à un dément, ce dont le Centaurien ne pouvait douter.


  — Tu as bien compris : la plongée !


  — Nous lancer dans le… le sub-espace… Tu te rends compte ?


  La voix de Cédric se fit soudain très ferme, très nette, pour riposter :


  — Je me rends compte ! Fais ce que je te dis !


  — Mais c’est risqué ! C’est dingue !


  La pointe piqua la nuque du Centaurien. Une toute petite perle rouge parut. Il ne la vit évidemment pas, mais il frissonna atrocement.


  — Cédric…


  — Veux-tu que je le fasse moi-même ?


  F’Kech soupira, parut abdiquer :


  — Bon. Et alors ? Je mets le cap sur…


  — La Galaxie Rouge !


  — Hein ? ? ?


  La méchante petite pointe ne se retirait pas et triturait l’épiderme du pilote.


  — La Galaxie Rouge… Mais on ne vise pas une Galaxie… On a déjà du mal à viser une planète… Nous allons nous perdre…


  — Je te donnerai les coordonnées nécessaires !


  Ahuri, F’Kech demanda, instinctivement :


  — Tu… tu les connais donc ?


  — Je vais te dicter. Nous allons joindre la planète Dys…


  F’Kech, éperdu, voulut encore discuter.


  — Ecoute, Cédric…


  La piqûre s’accentua. Alors le Centaurien risqua le tout pour le tout. Il bondit de son siège, ce qui provoqua le long de sa nuque une estafilade sanglante, réussit à faire face et envoya son poing dans la face de Cédric.


  Il le toucha à peine. L’autre bondit, l’arme levée. F’Kech lui saisit le poignet, le tordit sans lui faire lâcher la lame. Un instant, ils luttèrent, ahanant, face contre face, mêlant leurs haleines, les yeux luisant de haine, de fureur.


  F’Kech se crut dégagé mais ce n’était qu’une feinte de la part de l’adversaire, qui attendait ce moment.


  Cédric retourna l’arme et assena un coup violent de la poignée sur la tempe du pilote qui s’effondra.


  Fébrilement, le Terrien repoussa le corps de F’Kech, le fit glisser au sol.


  Puis il se pencha sur la console de commandes. Oui, il savait ce qu’il faisait. Oui, « elle » lui avait donné des précisions très rigoureuses sur la position de Dys, ce monde menacé par les Uniques.


  F’Kech, ouvrant vaguement les yeux, l’aperçut, tenta de se relever. Un coup de pied dans la poitrine l’étendit de nouveau. Le Centaurien haletait, suffoquant, mais voulant lutter encore :


  — Nous ne sommes pas… préparés… les autres… Prévenir… la plongée… on va… à la catastrophe…


  Il aperçut Cédric qui s’affairait sur les touches, réglant le départ pour la grande aventure. Il râla encore :


  — …faut pas… Tous perdus…


  Il perdit de nouveau connaissance. Cédric achevait son travail. Il pressa une dernière commande.


  On eut l’impression que le petit astronef tombait tout entier dans un trou noir, plus que noir.


  Il venait de disparaître de toute vision. Cédric l’avait engagé dans le mystère du sub-espace.
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  — Salaud !… Salaud !… Tu nous paieras ça !… Ordure ! Salaud ! !


  Les coups pleuvaient autant que les injures. Cédric se défendait comme il le pouvait. Maladroitement, parant les chocs sans les rendre.


  La situation, à bord du cosmocanot, était intenable, mais les hommes déchaînés, en dépit de leur vertige, de leur équilibre instable, des nausées qui leur tordaient les entrailles, des éructations et des hoquets qui les secouaient, de ces tourbillons d’étincelles qu’ils croyaient voir ou plutôt sentir dans leur crâne, s’étaient ligués pour corriger le coupable d’un tel état de fait.


  Surpris dans leur sommeil, Jérôme, Manuela, Frank et M’Toor avaient eu peine à réaliser pendant un instant, tant le malaise qui les tenaillait subitement au cours du repos était atroce.


  Et puis, se levant, titubant, s’accrochant n’importe où, ils avaient compris.


  Le sub-espace. On avait plongé dans le sub-espace. Sans préparation.


  Sans cet indispensable cortège de précautions qui précède normalement ce genre de manœuvre ultra-délicate. On ne s’était pas attaché, on ne s’était pas étendu correctement après le réglage usuel de la respiration. On n’avait pas prévu de régime diététique strict pour éviter la stase alimentaire, ni de pilules anti-vertige, ni rien…


  Si bien que les passagers du cosmocanot subissaient les affres mortelles d’une chute dans le néant, puisqu’on avait depuis toujours assimilé cette sensation à une véritable antichambre de la mort quand les équipages n’avaient pas pallié convenablement le passage dans ce canal mystérieux, pratiquement ignoré, qu’on utilisait empiriquement sans le comprendre correctement.


  M’Toor, Frank et Jérôme, presque nus, s’étaient traînés au poste de pilotage.


  Un accident ? Une attaque pirate ? Un malstrom spatial ? Tout était possible dans le grand vide, lequel est loin d’avoir révélé ou seulement fait éprouver tous ses mystères aux astronavigateurs.


  Là, les trois hommes avaient aperçu F’Kech se crispant au sol, ensanglanté.


  Et Cédric Gall, immobile, abattu, mais debout, cramponné au siège du pilote, regardant d’un œil vague l’écran panoramique de contrôle de marche, reflétant une large portion, non plus du ciel, mais de ce qui n’était plus le ciel.


  Ce dans quoi on était plongé par sa folie, par son geste insensé. Un anti-univers. Une grisaille plus que vague, ténébreuse et plus noire que les ténèbres disaient certains, d’autres prétendant qu’au contraire ils y avaient discerné des lumières qu’ils qualifiaient d’infernales, sans pouvoir préciser.


  Présentement, l’écran montrait un fond en effet qui eût été jugé couleur de nuit s’il n’avait été strié d’éclairs brefs évoquant les traces de ces particules que les atomistes photographient au milliardième de seconde en laboratoire. Des stries écarlates qui blessaient l’œil, laissant à l’observateur une impression assez sinistre encore qu’inanalysable.


  — Le sub-espace… Le sub-espace… Nous sommes dans le sub-espace…


  Ce ne pouvait être qu’insolite puisque de telles reconnaissances n’étaient nullement prévues au programme du voyage vers Hydra V. Et devant les trois hommes effarés, F’Kech avait réussi à lever un index accusateur quoique tremblant, râlant :


  — Lui !… lui !… C’est lui !… Il nous a…


  La phrase s’était achevée dans un flux de sang, F’Kech ayant eu les dents cassées par un coup de Cédric.


  Alors Jérôme, en dépit de son amitié pour Cédric, et peut-être même à cause d’elle, avait bondi sur lui, et l’avait giflé avec fureur.


  Il comprenait ce qui s’était passé. C’était démentiel mais logique selon le comportement du malheureux garçon. Pour joindre la planète Dys, pour lutter contre les Uniques, surtout pour la retrouver, « elle », l’inconnue fascinante qui avait conquis son esprit et ses sens, il n’avait pas hésité, profitant de la solitude du pilote à provoquer la catastrophe, à ses yeux le seul moyen de gagner la Galaxie Rouge.


  Comme si on pouvait retrouver une planète, une femme, dans une galaxie !…


  Alors, le geste de fureur de Jérôme déclenchait la rage de M’Toor et de Frank. Et domptant leur malaise, en dépit de leur faiblesse, ils se ruaient sur celui que F’Kech accusait, que Jérôme venait de sanctionner brutalement, pour le corriger à leur tour, afin de lui faire payer ce méfait dont les conséquences pouvaient être incalculables pour l’équipage du cosmocanot.


  Ils frappaient. Ils frappaient. FKech se mettait debout péniblement. Il n’était plus en mesure de cogner mais il approuvait de la tête les violences de M’Toor et de Frank le Terrien.


  Jérôme, lui, très pâle, luttant contre une forte envie de vomir, ouvrait de grands yeux effarés. C’était lui qui avait déclenché cette correction exemplaire, et d’ailleurs fortement méritée. Maintenant il ne savait plus que faire, souhaitant secrètement que cela cessât, qu’on n’assommât pas totalement celui qui malgré tout était son copain.


  — Arrêtez !… Non !… Je vous en prie !…


  Demi-nue, échevelée, Manuela se précipitait entre la victime et les cogneurs.


  Elle se souciait peu de sa tenue. Ses beaux cheveux ruisselaient sur ses épaules et l’échancrure généreuse de sa chemise montrait une poitrine blanche doucement tachée de brun-garance.


  Vision charmante contrastant avec la fureur des hommes lesquels, subjugués, saisis aussi par l’expression profondément émue de la voix de Manuela, arrêtèrent spontanément leurs assauts.


  F’Kech s’était relevé tant bien que mal mais à ce moment Cédric, totalement étourdi des chocs qu’il venait de subir, chancelait et s’effondrait de tout son long.


  Manuela, crispée, blême, impudique mais s’en souciant peu, se précipitait à son secours. Les quatre nommes échangeaient des regards lourds, navrés…


  Le châtiment leur semblait suffisant et dans une certaine mesure ils s’étaient laissés aller à cet instinct de brute qui sommeille au fond de l’âme la plus placide et cherche sa justification dans la culpabilité d’autrui, culpabilité qu’on est trop heureux de punir pour servir d’exutoire. Maintenant, il importait de trouver une solution. De sortir de l’impasse. Et quelle impasse !


  Frank le Terrien avait cogné avec fureur, avec rage. Comme tous ceux qui tentent de masquer leur propre faiblesse par la violence envers un présumé coupable.


  Et maintenant, il craquait.


  Il ne voyait plus Manuela qui soutenait comme elle le pouvait la tête meurtrie de Cédric. Ni F’Kech, titubant, que M’Toor aidait à tenir à peu près debout. Ni Jérôme, un Jérôme livide, accablé, embarrassé de son propre corps puissant, peut-être déjà bourrelé de remords à l’idée d’avoir frappé son copain Cédric.


  Frank regardait, les yeux agrandis d’effroi, ce que montraient les hublots, ce magma aux estafilades sanglantes, ces vagues de néant écumant d’éclairs hideux.


  Il claquait des dents, il tremblait. Il pleurait convulsivement, hoquetant :


  — On est foutus !… On est dans le métro d’enfer… Ils l’ont bien dit, ceux qui s’en sont sortis… un métro du diable, voilà ce que c’est… Et ce que c’est, on n’en sait rien, on n’y comprend rien… Cette lumière noire (il hurla presque) vous ne savez donc pas !… Elle bouffe la lumière… l’autre… la vraie… Et elle bouffe aussi la vie… Elle va nous dévorer tous… nous sucer le sang comme un vampire qu’elle est !… C’est là-dedans que ce con nous a tous foutus !…


  Il parlait, il parlait, il éructait les phrases, hachées de sanglots, parfois de cris de révolte. Toute la terreur du monde jaillissait de son être torturé.


  Jérôme hésitait.


  La tentation était forte de calmer Frank par la méthode la plus sûre : à savoir la plus énergique. Une bonne paire de claques aurait peut-être suffi mais il répugnait à cogner. Il lui semblait, à lui l’homme solide, que ses poings lui faisaient mal d’avoir heurté Cédric et il ne voulait pas récidiver.


  Ce fut M’Toor qui s’approcha de Frank, le cueillit brusquement par le bras et l’amenant en face de lui, lui hurla en plein visage :


  — Tu vas la fermer, oui ? Tu vas nous foutre la paix, espèce de tordu !… On est dans la merde… Et alors ? Il y en a d’autres qui s’en sont sortis, tu le sais bien…


  Manuela s’approchait :


  — Aidez-moi à les coucher tous les deux… Je leur ferai une piqûre calmante !


  Lénifiante par son attitude, par sa maîtrise de soi, elle concilia immédiatement Terriens et Centauriens. Cédric à peu près inconscient, Frank redevenu docile se laissèrent mener à leurs alvéoles où M’Toor et Jérôme les étendirent rudement.


  FKech aussi avait besoin de soins. Mais il était lucide. Après avoir administré la dose nécessaire aux deux autres, Manuela s’occupa de lui, pansa ses blessures.


  Jérôme et M’Toor, indemnes tous les deux, examinaient la situation.


  Pour l’instant, il n’y avait pas grand-chose à faire. Les plongées sub-spatiales avaient ceci de particulier, du moins jusqu’à ce que de nouveaux moyens techniques soient inventés et mis en pratique, de n’être réglables (et encore de façon assez relative) qu’au départ. Ensuite, on évoluait à l’aveuglette dans ce domaine ignoré, très utile pour franchir en un temps ultra-bref des distances interstellaires fantastiques, mais fertiles en périls par la méconnaissance même que les humains avaient de sa nature véritable. D’aucuns estimaient qu’à ce moment les astronefs et ceux qu’ils emportaient se trouvaient ramenés à l’échelon, non sub-spatial, mais littéralement sub-atomique, qu’ils transgressaient les distances phénoménales séparant les noyaux, les électrons et les protons, pour reprendre (ou ne jamais reprendre ce qui était parfois le cas) des dimensions normales lors de l’émersion.


  Emersion qui pouvait se produire exactement au point fixé, ou avec un écart plus ou moins grand. Quelquefois même au sein d’un astre, corps géologique, voire centre d’une étoile en fusion.


  Nul ne plongeait délibérément dans le sub-espace sans un serrement de cœur. On avait en principe une chance sur cent, si l’on pouvait dire, de ne jamais « faire surface » dans le cosmos.


  Un seul soulagement : ces voyages n’étaient jamais très longs. Et ce fut sans grande surprise, sinon avec un soulagement certain, que Jérôme et M’Toor constatèrent qu’on était subitement dans l’espace naturel, non plus dans ce métro infernal ainsi que l’avaient baptisé de vieux routiers des randonnées cosmiques.


  — Où sommes-nous ?


  Ils s’étaient précipités aux hublots. Pas d’erreur ! Il n’y avait plus ce fond mouvant et insaisissable où dansaient les éclairs de sang, fugaces comme des fantômes farfelus. On voyait ce qu’il est convenu d’appeler le ciel, autrement dit l’univers et ses splendeurs infinies.


  Mais dans quelle zone se trouvait-on, c’était une autre affaire ? Du premier regard, le Terrien et le Centaurien purent estimer qu’ils avaient quitté la constellation de l’Hydre, dont l’aspect général leur était devenu familier.


  Ils appelèrent Manuela. Elle vint, soutenant F’Kech qui voulait voir, lui aussi et en bon cosmopilote se préoccupait de reprendre son appareil en main.


  On l’aida à s’asseoir devant la console de visée, qu’il manipula avec une visible satisfaction. Devant lui, l’écran panoramique reflétant ce qu’il y avait devant le petit astronef, Manuela, Jérôme et M’Toor regardaient avec lui. Quant à Cédric et à Frank, ils dormaient, assommés autant par les émotions et la bagarre que par le barbiturique.


  Ils voyaient.


  — Ce monde…


  — Est-ce la Galaxie Rouge ?


  — Logiquement, oui, dit F’Kech. Si le réglage fait par ce fou de Cédric était valable, nous y sommes…


  Jérôme serra le poing avec fureur :


  — Et là-dedans, il faut trouver la planète Dys… Et la gonzesse pour laquelle on est dans ce merdier !…


  Manuela prononça :


  — En sommes-nous si éloignés ? Cédric semblait toujours affirmer que sa… correspondante lui avait donné des renseignements précis…


  Ils voyaient des étoiles. Des constellations se formaient. L’ensemble, ils se devaient de l’avouer, offrait une certaine teinte rougeâtre qui pouvait bien confirmer qu’on avait atteint ce monde jusque-là inexploré par ceux de l’empire de la Voie Lactée.


  Un soleil assez proche, plutôt tirant sur le vert mais curieusement effleuré par la rutilance générale dont l’origine demeurait incertaine, roulait à distance relativement proche. Plusieurs satellites l’escortaient dans sa marche éternelle.


  — La planète Dys est-elle parmi ces mondes ?


  F’Kech sursauta soudain :


  — J’ai détecté quelque chose… Un corps céleste mouvant…


  Il faisait glisser ses doigts sur les touches réglant le sidéroradar. Et la chose fut petit à petit située, circonscrite. F’Kech obtint de la saisir dans sa visée et fit jouer le système agrandisseur.


  La chose se manifesta sur l’écran.


  Il y eut un Oh ! général. Angoissé. Stupéfait.


  — C’est… c’est loin ? demanda Jérôme, profondément troublé.


  F’Kech, sombrement, hocha la tête :


  — Oui… mais ça vient vers nous !… Et je me demande comment nous pourrons y échapper !
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  Cela venait, c’était indéniable. C’était d’un aspect tellement extraordinaire que les cosmonautes, fascinés, ne pouvaient plus détacher leur regard de l’écran où la chose apparaissait.


  Et si F’Kech, en vieux routier des étoiles qu’il était, annonçait qu’il s’agissait de quelque chose de menaçant, nul ne doutait de la véracité d’une semblable affirmation.


  C’était énorme, ou du moins le paraissait. Indéfinissable de forme et de couleur. Des volutes qui s’entrecroisaient, évoquant une sorte de fumée perpétuellement agitée par des vents qui curieusement devaient émaner de l’intérieur, du centre de ce qui était peut-être une sphère, mais une sphère évolutive, mouvante, se contractant et s’épandant en permanence. Les éléments insaisissables à l’œil qui composaient la chose refluaient sur eux-mêmes et ils rejaillissaient, et ils explosaient, et cela recommençait inlassablement.


  — On dirait… on dirait un abcès… Un énorme abcès ! râla Jérôme.


  Manuela, crispée, demanda :


  — F’Kech… Vous qui savez…


  La voix du Centaurien, encore mal remis des coups distribués par Cédric, soupira :


  — C’est un atome hypertrophié !


  — Quoi ? Ça n’a pas de sens !


  — Si. Certains cosmatelots de chez nous en ont vus. Rares… très rares…


  — Mais un atome, c’est… ?


  — Un embryon d’univers. Une cellule initiale, et qui se met à évoluer, on ne sait trop comment ni pourquoi… On croit que c’est un peu le bang originel… si bang il y a eu, parce qu’au fond personne n’en sait rien… D’aucuns admettent qu’il y a eu rencontre de deux cellules… Fécondation cosmique ! Ou bien la cellule s’est fécondée elle-même…


  — Une cellule hermaphrodite, mais ça ne peut pas exister, F’Kech !


  C’était Jérôme qui avait parlé. Le Centaurien lui lança un regard furieux :


  — L’affirmation… cela peut… cela doit… cela est… Ou ça n’est pas… ou ça n’est pas possible… Conneries que tout ça ! Les choses sont ! On les voit, on les constate, on les éprouve… On sait comment ça se passe, ou à peu près ! Mais le pourquoi ne suit pas obligatoirement le comment !… Tu vois ce truc ? Eh bien, il est susceptible de nous avaler…


  — De nous…


  — Pour nous ingérer, nous incorporer intimement à son être. Moi, j’en avais jamais vu. Mais j’ai connu des anciens qui ont observé le phénomène. Un début d’univers, un monde, un astre en formation, quelque chose comme ça !… Qui a besoin d’énergie. Alors qui absorbe la matière alentour pour nourrir son besoin insatiable d’expansion…


  Il se tut. M’Toor, Manuela et Jérôme regardaient et ils avaient peur, plus peur encore après les explications du cosmopilote.


  — Alors ? Qu’est-ce qu’il faut faire ? On peut s’éloigner… Nous gouvernons à présent. Nous ne sommes plus dans le sub-espace.


  — Oui… mais vous ne savez pas… L’atome en état d’hypertrophie ne cesse de s’étendre et il possède une puissance incroyable d’attraction. Comme si dans un volume malgré tout relativement réduit il y avait le potentiel-gravitation de milliers d’astres, de tous les astres qui se formeront peut-être à partir de lui et qui sont capables de servir de substrat à une nouvelle galaxie… Il attire tout ce qui se trouve à portée…


  — Alors… nous… ?


  — Oui. Nous !


  Manuela demanda à quelle distance on pouvait se trouver de la chose :


  — Aucune idée, Manuela. Je ne sais même pas si c’est énorme ou encore très petit mais…


  Il manipula quelques commandes. Sur l’écran, l’image demeurait statique quant à la position, si cet atome titanesque, incroyable, ne cessait d’évoluer en lui-même de façon spectaculaire.


  — Il demeure à distance constante. Mais déjà, je ne suis plus maître du cosmocanot…


  Il les voyait, autour de lui, visages tendus. Des gouttes de sueur perlaient sur les fronts. Le Centaurien, encore meurtri, courbattu, prononça :


  — Un risque… Pas le choix !


  — Une chance, F’Kech ?


  F’Kech leva les yeux, sursauta.


  — Ça se rapproche… Et il nous attire…


  — S’il y a une chance, il faut la tenter !


  — D’accord ?


  — D’accord ! hurlèrent les trois d’une seule voix.


  Morne, sans passion apparente, le cosmopilote déclara :


  — Alors… comme l’autre fois… La plongée… Et on émergera où on pourra, sinon je ne réponds plus de notre salut…


  Ils acquiescèrent. F’Kech régla rapidement les coordonnées de la redoutable manœuvre.


  — Je vais tâcher de me rapprocher de ce soleil vert à reflets rouges… Si on atteint une des planètes…


  L’atome fou paraissait énorme et ses contours commençaient à déborder les dimensions de l’écran.


  Cette fois ils prirent le temps, très succinctement, de s’amarrer, d’avaler une pilule euphorisante. Ils songèrent (ce fut naturellement Manuela qui y pensa et le réalisa) à attacher les deux dormeurs sur les couchettes.


  Et F’Kech, lui-même solidement lié à son siège de cosmopilote, tenta une nouvelle plongée sub-spatiale, mais conçue pour une très brève durée, soit une très courte distance puisqu’on frôlait ce système solaire.


  Manuela et les autres, crispés, angoissés, subirent de nouveau l’atroce, l’abominable vertige. On retrouva le métro de l’enfer, mais cette fois Frank, pas plus que Cédric, ne pouvait s’en effarer, tous deux demeurant inconscients pour un bon moment encore.


  F’Kech vit l’atome s’effacer brusquement de l’écran. Il sombra dans un état second pendant il ne sut jamais combien de temps. Tout comme Manuela et les deux autres garçons, ils vécurent un cauchemar.


  Ils s’en réveillèrent, baignés de sueur, et cependant glacés, nauséeux, atteints de violentes migraines. Ils eurent peine à se relever, à se détacher. Le retour à l’équilibre allait être long et pénible.


  Manuela et les deux garçons se traînèrent, s’épaulant mutuellement. Ils trouvèrent F’Kech encore inerte, le nez sur la console de commandes. On constata qu’il s’était évanoui, rien de plus.


  L’écran montrait un ciel normal, encore qu’ils fussent dans l’ignorance la plus totale quant aux astres qu’ils découvraient. Mais le soleil vert qui rutilait apparaissait, preuve qu’on avait à peu près atteint la zone visée par le pilote.


  En tout cas, l’atome fantastique n’était plus visible et on pouvait estimer lui avoir définitivement échappé.


  F’Kech était présentement bien incapable de diriger l’astronef. Il n’avait d’ailleurs pas repris connaissance. Les autres, violemment éprouvés par deux plongées sub-spatiales consécutives, la première sans la moindre précaution préventive, étaient eux aussi dans un triste état, voisin de la prostration en dépit des efforts qu’ils faisaient pour retrouver un semblant d’équilibre.


  Manuela, malgré son énergie, se sentait au bord de la syncope. Elle dut s’étendre. M’Toor ne valait guère mieux. Jérôme se traîna à un hublot. Lui, comme ses compagnons, n’avait pas la compétence nécessaire pour relayer correctement F’Kech et il voyait bien que M’Toor, bien qu’il fût un aide-pilote possible, devait renoncer à apporter son aide.


  Le Terrien chercha à examiner ce qu’on pouvait appeler l’horizon.


  Il voyait se rapprocher vaguement le soleil vert. Le vaisseau spatial, désorienté, peut-être avarié par les plongées trop brusques et mal réglées, dérivait.


  Vers cette étoile ? Jérôme frissonna. Si cela était, on finirait dans un joli feu d’artifice.


  Encore que, comme dans toute randonnée spatiale il eut l’impression d’immobilité, il constata en se basant sur l’écran panoramique qu’on devait voguer tant bien que mal vers un astre satellite de ce soleil proche.


  En dépit de sa force, il se sentait totalement meurtri. Il finit par s’asseoir sur le bord de sa couchette mais dut s’abandonner, se laisser tomber à son tour.


  Il n’avait pas perdu conscience, cependant. Ni lui, ni Manuela qui tentait de lui sourire. M’Toor somnolait. F’Kech, maintenant, bougeait faiblement. Frank dormait toujours.


  Prostrés, abrutis, les cosmonautes allaient vers leur destin.


  Ils étaient loin du monde connu. Dans cette galaxie inédite dont on pouvait se demander s’ils réussiraient à revenir quelque jour cosmique.


  Jérôme avait vaguement l’impression d’un équipage fantôme à bord d’une épave. Et son esprit, tournant au noir, lui faisait envisager le moment où, incapables de réaction en faveur de leur salut, ils périraient les uns après les autres et l’astronef ne serait plus qu’un cercueil à la dérive.


  Quelqu’un remua, se leva, marcha avec des efforts inouïs.


  Jérôme, Manuela, M’Toor, F’Kech qui se soulevait péniblement de la console où il avait piqué du nez, le regardaient, ce quelqu’un.


  Sauf Frank, décidément plongé dans une véritable torpeur, les autres devaient avoir très envie de se lever, de tomber à bras raccourcis une fois de plus sur celui qui marchait avec des allures éthyliques. Mais ils n’en avaient plus ni la force ni le courage.


  — Je vous demande pardon… je vous demande pardon…


  C’était Cédric. Cédric qui avait cuvé à la fois sa faiblesse après la correction soignée qu’il avait subie, et le stupéfiant que Manuela lui avait généreusement administré.


  — Pardonnez-moi… pardonnez-moi tous… je sais bien que c’est ma faute… Tout est ma faute…


  Les autres le regardaient, d’un air morne. Peut-être avec une flamme de colère dans leurs yeux quelque peu chavirés.


  — Je ne pouvais pas faire autrement… Elle m’appelait… Elle… pour son peuple… Il fallait aller à leur secours…


  M’Toor eut un hoquet, cracha une injure. Manuela crispa son petit nez.


  F’Kech grogna quelque chose. Il parut qu’il promettait que tout cela se réglerait un peu plus tard. En fait le cosmopilote, lui, n’avait pas participé à la bagarre et devait se réserver de régler son compte à celui qui lui avait interdit, à tout jamais peut-être, de rejoindre V’wa sur Hydra V.


  Cédric parlait d’une voix égale, blanche, sans passion. Il tentait d’expliquer, plus pour lui-même que pour les autres, ce qu’il avait fait. Il voulait se justifier de sa folie, de ce geste qui les avait jetés tous dans un monde perdu.


  Comment cela se serait-il terminé ? Ce discours fut coupé net par une embardée du petit astronef. Embardée qui les tira tous de leur inertie, qui acheva de réveiller Frank.


  — Une atmosphère !… On touche une atmosphère !…


  C’était caractéristique. Après l’immobilité relative, du moins apparente, de la randonnée spatiale, la carène du vaisseau heurtait une masse gazeuse, en l’occurrence la sphère atmosphérique enveloppant un corps céleste.


  Et la gravitation naturelle reprenait brusquement ses droits. Ils étaient sans doute encore très loin – pratiquement très haut – de ce sol inconnu. Mais de toute évidence on s’approchait d’un astre.


  Jérôme pensa, dans son esprit nébuleux, qu’il avait mal vu et qu’il y avait à portée une planète, celle-là, qui lui avait échappé quand il avait cherché à définir leur position.


  Du coup, ils sortaient de leur torpeur. Ils se relevaient, ils en oubliaient les querelles et les responsabilités. Ils voulaient voir.


  F’Kech, faisant effort sur lui-même, tentait de reprendre les commandes. Il importait en effet de ne pas laisser le navire « tomber » littéralement quand la force attractive de cette planète jouerait totalement sur lui, mais bien de préparer un atterrissage en règle.


  Un soleil vert à reflets rouges inondait le ciel de ses rayons. Les passagers du cosmocanot, subitement, étaient envoûtés de ce fait éprouvé par tous ceux qui ont exploré le cosmos : la découverte d’un univers ignoré.


  M’Toor s’évertuait à aider F’Kech dont les mouvements étaient encore malhabiles et relativement inefficaces.


  Les autres, soit aux hublots, soit par l’écran, regardaient venir cette terre neuve d’un monde neuf…
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  Il y avait quatre tours-cadran qu’ils avaient échoué sur ce caillou perdu.


  Un caillou et rien d’autre. Un monde sec, aride, avec un semblant d’atmosphère qui ne permettait pas pour eux, humanoïdes de type classique, une respiration sans masque.


  Embryon de végétation, faune réduite à des larves, des sortes d’insectes. La désolation la plus totale !


  Où étaient-ils ? La coloration rosâtre du ciel, des astres les plus apparents répondait à la question. On avait bel et bien atteint la Galaxie Rouge, cet univers inconnu où les avait précipités la démence de Cédric Gall. Et quelle zone ? Etait-ce cela la planète Dys ? Certainement pas, Cédric ayant décrit un monde agréable, verdoyant, très philo-humain et civilisé. A moins, évidemment, que tous ces récits n’aient jamais été que les fruits de son imagination survoltée.


  Frank, adroit cosmonavigateur, avait étudié ce qui leur servait désormais de ciel. Les nuits étaient brèves et d’ailleurs la majorité des astres apparaissait en plein jour. Le soleil vert-rouge était le pilier de ce système. Tout de suite, les uns et les autres avaient été d’accord pour quitter cette terre le plus tôt possible.


  Seul F’Kech s’y était opposé dans l’immédiat.


  Pilote du cosmocanot, il en était hautement responsable et par voie de conséquence en quelque sorte le chef de la petite expédition. Inutile de dire qu’il vouait une haine farouche à Cédric, Cédric tenu désormais en quarantaine mais, surtout sous l’impulsion de Manuela, considéré un peu comme irresponsable tant ses agissements étaient dangereux. Aussi le surveillait-on en permanence.


  F’Kech, cependant, avait relevé certaines avaries dans l’astronef. Les deux plongées, l’une mal préparée et l’autre pas préparée du tout, n’avaient pas été favorables à la résistance du cockpit et à la bonne marche des réacteurs. D’autre part, l’arrivée brutale sur ce planétoïde n’avait pas arrangé les choses. Si bien que le Centaurien, avec l’aide de M’Toor qui était un assez adroit mécanélec, s’était mis à l’ouvrage pour remettre le cosmocanot en état.


  Car lui, comme ses compagnons, avait l’intention irréversible de repartir le plus rapidement possible, d’effectuer une plongée sub-spatiale cette fois dans les meilleures conditions souhaitables, et de rallier la constellation de l’Hydre. On en distinguait les éléments, Frank avait su les repérer. Mais, bien entendu, on ne pourrait refaire un tel voyage sans un minimum de risques. Tout valait mieux à leurs yeux, cependant, que de moisir sur un pareil désert de pierres.


  Tandis que les deux Centauriens s’évertuaient à remettre le petit astronef en état, que Manuela s’occupait activement des besognes domestiques indispensables, Jérôme et Frank, eux, équipés solidement, bien armés avec des fulgurants, avaient décidé une expédition de reconnaissance.


  Un fait inquiétant s’était en effet produit dès le second tour-cadran de leur débarquement forcé.


  Une forme humaine avait fait son apparition. Manuela et M’Toor l’avaient vue en même temps. Un homme certainement, avec un costume brillant mais qu’ils n’avaient pas eu loisir de détailler tant l’inconnu avait disparu avec autant de rapidité qu’il avait surgi devant eux qui se trouvaient à un hublot.


  On était sorti du cosmocanot, on avait cherché. Vainement. Du moins pendant un moment car, un peu plus tard, c’était Jérôme qui avait cru repérer une silhouette.


  Silhouette effacée avec la même rapidité que la précédente apparition.


  Du moins le Terrien avait-il pu estimer qu’il s’agissait d’un même personnage en confrontant son observation avec le rapport que Manuela et M’Toor avaient pu faire de la leur.


  F’Kech, se dégourdissant les jambes, l’avait revu, lui aussi. Curieusement, au moment où il l’entrevoyait, à quelques centaines de mètres du lieu où stagnait son petit navire, ceux qui se trouvaient encore à bord le découvraient également, mais dans une direction opposée.


  Ils avaient multiplié les surveillances et les reconnaissances autour de l’aire du vaisseau. A un certain moment, ils en avaient eu la certitude en juxtaposant de façon précise le minutage de l’observation, ils étaient trois à l’avoir vu en même temps.


  S’agissait-il de plusieurs bonshommes, comme l’avait suggéré Manuela ? Des gens de même race, portant un costume scintillant semblable ? Non, certainement pas, avait-on estimé. Car on avait pu détailler le visage, l’allure, la chevelure (l’homme étant tête nue). Pas d’erreur, c’était bien le même.


  — Un gars qui a le don d’ubiquité, s’était exclamé Jérôme. Je sais bien qu’à travers le cosmos on en voit des vertes et des pas mûres, mais tout de même…


  Ils étaient vaguement inquiets. Ces interventions d’un être multiple créaient un malaise. Le décor désolé dans lequel ils vivaient ajoutait à la vague névrose qui planait. Aussi, un peu nerveusement, demandait-on fréquemment à F’Kech et à M’Toor où ils en étaient de leurs travaux et si on reprenait l’espace avant peu.


  Les deux technastros, d’ailleurs, répondaient le plus souvent avec la même nervosité, voire une irritation qui frisait l’insolence. L’excitation devenait générale et chacun pensait qu’on avait intérêt à filer le plus tôt possible.


  Les Centauriens préférant travailler seuls, Jérôme était incapable de demeurer en place. Il avait donc décidé une tournée exploratrice et Frank, lui aussi peu enclin à demeurer les deux pieds dans le même sabot, s’était aussitôt proposé pour l’accompagner. Manuela avait doucement glissé à l’oreille de Jérôme :


  — Regardez dans quel état il est !… Et les Centauriens ne peuvent plus le souffrir… Ne nous laissez pas… Un mot, l’étincelle jaillira et peut-être serai-je impuissante à les retenir, s’ils se déchaînent contre lui…


  — Mais ils vous respectent… Ils vous aiment beaucoup, Manuela…


  — Moi, oui. Je le sais ! Mais que faire contre des hommes qui haïssent celui auquel ils doivent une aventure fâcheuse, une sorte d’exil comme le nôtre…


  Elle avait ajouté, avec une mélancolie infinie :


  — Pourrons-nous jamais rejoindre l’Hydre… et notre Terre ?…


  C’était l’opinion générale. Le grand Terrien avait serré la petite main de son amie.


  — Bon… Vous voulez que je l’emmène avec nous… D’ac’ !


  Il avait interpellé Cédric, un Cédric toujours aussi morne, passif, rêvant on ne savait à quoi et, pour les cosmonautes, pas bon à grand-chose.


  — Passe un scaphandre ! Tu viens avec nous !


  Cédric avait suivi le mouvement. Jérôme lui tenait quelque rigueur de la situation et lui parlait à peine. Frank, lui, exécrait franchement ce coplanétriote coupable de tels débordements.


  Mais il se réglait sur Jérôme et ne dit rien, accepta cet éclaireur supplémentaire.


  Pendant deux ou trois heures, Jérôme et ses deux compagnons s’éloignèrent de l’astronef. Les petites dimensions de la planète firent qu’ils perdirent rapidement de vue la carène brillant sous le soleil vert et rouge derrière la courbe de l’horizon. Partout c’était le même paysage désolé. On eût dit, remarqua Frank, un essai de création. Tout était en effet esquissé, embryonnaire. Les rares et maigres végétaux, plus gris que verdoyants, montraient timidement leurs tiges. La gent animale réduite rampait à ras de terre et fuyait sous les pas des cosmatelots. Et il y avait des cailloux, des cailloux, des cailloux, évoquant les plaines martiennes que les hommes avaient eu tant de peine à fertiliser après la conquête de la planète rouge voisine de la Terre.


  Ils gardaient le contact avec l’astronef, par talkies-walkies perfectionnés. Mais jusque-là ils n’avaient pas eu de grandes découvertes à signaler.


  Et puis, tout à coup, ils le virent.


  Lui ! Encore lui !


  Ils le traquèrent, car naturellement il avait encore disparu. Le comble, c’était que ce paysage dénué de tout arbuste, de tout buisson, même de roche de grande dimension, ne semblait pas à première vue permettre de trouver des caches convenables.


  Jérôme bondissait, fulgurant au poing. Il était exaspéré par ce personnage qui semblait jouer le théâtre d’illusions et paraissait toujours comme happé par quelque trappe après avoir montré son nez.


  — Par tous les diables du cosmos ! Ce con comprendra-t-il qu’on ne lui veut aucun mal ?… On cherche le contact, voilà tout !… S’il y a des hommes sur un tel caillou, c’est tout de même que la vie y est possible… Et il est habillé, on ne sait trop comment, mais ce n’est sûrement pas un sauvage…


  Jérôme avait parfaitement raison et c’était une loi cosmique que d’entrer en relation avec les peuples planétaires connus et inconnus dès qu’il y avait un débarquement d’astronef sur un astre quelconque des galaxies.


  Fût-ce la mystérieuse Galaxie Rouge.


  Frank chercha aussitôt le contact avec l’astronef. Manuela engagea le duplex :


  — Ici, astro. J’écoute.


  — Frank. On vient de « le » voir !


  — Le… l’inconnu ! Pas possible !


  — Manuela, à trois, on n’a pas la berlue !


  — Mais, Frank… Il est par ici ! Je viens… Nous venons de l’apercevoir… F’Kech et M’Toor l’ont vu comme moi !… Tenez… Il reparaît !


  — Diable du cosmos ! Le revoilà aussi !… Ainsi, l’étrange personnage faisait sa réapparition, cette fois en deux endroits différents.


  Jérôme, mis au courant, invoqua selon une coutume de la vieille Terre un certain Monsieur de La Palice.


  — Si c’est cela… c’est tout bonnement qu’il y a au moins deux exemplaires d’un même bonhomme… Des jumeaux ? Ou bien…


  Il vit, braqués sur lui, les yeux de Cédric Gall.


  Cédric qui sortait brusquement de son apathie et dont le regard étincelait du plus vif intérêt :


  — Jérôme… Jérôme… J’ai compris !…


  Mais Jérôme ne sut pas tout de suite ce que Cédric avait compris. Il venait se s’élancer, bondissant avec une extraordinaire vélocité, sur les traces de l’étrange personnage qui avait surgi devant eux, à moins de cinquante mètres.


  Frank gardait le lien avec Manuela et apprenait, sans grande surprise d’ailleurs, que F’Kech et M’Toor abandonnant leurs travaux sur le cockpit venaient de se ruer eux aussi à la poursuite de l’intrus. Sans plus de succès car Manuela annonçait que les Centauriens rentraient déjà, parfaitement bredouilles, leur gibier s’étant littéralement volatilisé à leur approche.


  Ce fut quand le petit commando fut de retour au cosmocanot que Jérôme se chargea de dire aux autres ce que Cédric lui avait suggéré.


  De quoi s’agissait-il ?


  Tout simplement de confier à Cédric la manipulation libre des appareils de télécommunications de façon à ce qu’il puisse établir un nouveau contact avec la jolie inconnue de la planète Dys.


  Inutile de dire que pareille demande risquait d’être accueillie avec un minimum de bienveillance. Ce qui fut le cas et on le fit bien voir. F’Kech, le premier en tant que responsable du cosmocanot, se déchaîna. M’Toor, son coplanétriote lui emboîta le pas et ils trouvèrent une aide virulente en la personne de Frank. Les trois hommes éclatèrent de fureur. Comment ? Après les loufoqueries de cet imbécile, on lui ferait confiance une fois encore ? Ne les avait-il pas précipités d’un monde en un autre, et ainsi fait échouer sur ce pavé de l’espace, perdu Dieu savait où, à des myriades d’années-lumière de l’empire spatial connu ?


  F’Kech, qui avait repris du poil de la bête et n’avait guère digéré l’agression caractérisée dont il avait été victime de la part de Cédric, s’opposa formellement à toute ingérence dans le déroulement de quelque manœuvre que ce soit.


  M’Toor demanda à Jérôme si la folie ne l’avait pas gagné lui aussi et Frank déclara qu’une vieille loi pirate exigeait que les traîtres soient débarqués sur une planète quelconque et abandonnés à leur triste sort.


  Manuela écoutait tout cela, le cœur horriblement serré. Cédric était silencieux. On ne savait vraiment pas ce qu’il pensait.


  Jérôme n’était pas surpris. Il s’attendait à pareille levée de boucliers et reçut l’afflux de la colère des trois cosmatelots avec une grande dignité.


  — Je vous comprends, finit-il par dire quand on lui permit enfin de reprendre la parole. Mais avez-vous une meilleure solution ?


  — Oui. Tenter la plongée, une fois encore. Et rallier l’Hydre, ou n’importe quelle constellation de la Voie Lactée.


  — En perdant le bénéfice de la reconnaissance d’un monde neuf. Non seulement de la planète Dys (qui n’est pas celle où nous sommes) mais de l’ensemble de la Galaxie Rouge… Songez à la gloire qui rejaillira sur nous tous d’avoir été les premiers à atteindre un autre univers-île…


  — Je me fous de la gloire ! trancha le cosmopilote, d’un ton sans réplique.


  — Moi aussi ! ajouta M’Toor.


  — Et moi donc ! lança Frank. Nous n’avons rien de mieux à faire que de chercher à réintégrer notre galaxie à nous !


  Jérôme ne releva pas. Cela devenait comique. Frank en arrivait à considérer l’ensemble de la Voie Lactée comme lui appartenant en propre. Mais tout cela n’était que querelle de mots.


  Manuela se garda d’intervenir. Nul n’ignorait la tendance très tendre qui l’attirait vers Cédric, elle ne l’avait que trop laissé deviner. Aussi préférait-elle paraître neutre, confiante en Jérôme qui s’était chargé de convaincre ses camarades d’aventure spatiale.


  Patiemment, avec un calme surprenant chez ce colosse, il exposa les suites de leur randonnée. Présentement, on était sur un véritable fragment minéral, sans intérêt, et où évoluaient des personnages mystérieux.


  N’avait-on pas tout à gagner de quitter un tel monde, pour aller à la recherche de cette planète Dys réputée si accueillante, si heureuse, n’eussent été les attaques d’un peuple belliqueux et conquérant ?


  — Parlons-en ! fit F’Kech en haussant les épaules. Un cinglé nous a raconté cela et… quelle preuve de toute cette histoire idiote ?


  — Les Uniques, dit posément Jérôme, qui attendait le moment propice pour frapper un grand coup.


  — Quoi, les Uniques ?


  — Cédric nous a parlé de Dys, et des attaques de ces curieux belligérants, ces êtres identiquement égaux entre eux par l’apparence… Nieras-tu, F’Kech, nierez-vous tous que c’est à eux, bien à eux, que nous avons affaire ici ? Ces créatures qui se trouvent apparemment en plusieurs endroits à la fois, et qui sont tellement semblables qu’on peut les confondre, vous les avez vues comme moi… N’est-ce pas eux, ces Uniques révélés par la mystérieuse correspondante de Cédric ?


  Il vit qu’il avait touché juste. Les trois cosmatelots étaient soudainement ébranlés dans leur conviction. On avait en effet parlé, à Hydra IX, des récits jugés fantaisistes de Cédric Gall. Mais ils avaient depuis longtemps oublié ce détail, avec bien d’autres, n’attribuant guère de sérieux à ce qu’on estimait des divagations pures et simples d’un technastro atteint du mal spatial.


  La discussion aurait pu durer encore longtemps et il aurait fallu déployer des trésors de diplomatie pour arriver à ce simple fait : laisser Cédric une heure ou deux dans la petite cabine de télécommunications.


  Un fait nouveau emporta la décision.


  Frank, qui s’était éloigné du groupe dans un mouvement d’humeur, plus furieux que jamais contre Cédric et Jérôme coupable de le soutenir, attira leur attention à tous par un véritable gloussement :


  — Là… en voilà un !…


  Ils se ruèrent aux hublots. Un personnage apparaissait, toujours le même.


  — Ne bougeons pas, ordonna F’Kech. Il ne faut pas l’inquiéter. On verra bien cette fois s’il approche.


  Il approcha. Et un autre. Un troisième. D’autres encore.


  Les passagers du cosmocanot, abrités dans le cockpit, les voyaient évoluer soit à vue directe par les hublots, soit sur l’écran panoramique que F’Kech venait de régler en conséquence.


  Ils se taisaient tous. Cédric avait la respiration courte et ses yeux brillaient plus que jamais. Jérôme et Manuela sentaient que le vent tournait.


  Ces êtres qui encerclaient maintenant le cosmocanot se ressemblaient tous.


  Visages, chevelures, tailles, costumes. Tout. Rigoureusement tout. On ne savait combien ils étaient, mais ils n’offraient jamais que la réplique multiple d’un seul archétype humain.


  La voix de M’Toor râla, résumant l’impression générale :


  — Les Uniques !…


  C’étaient bien les Uniques désignés par la belle inconnue, révélés à l’origine par les visions de Cédric.


  Le cercle se rapprochait mais, tout à coup, on ne les vit plus. Il n’y eut plus rien sur la lande désolée qui entourait le vaisseau spatial.


  Un silence. Chacun réfléchissait.


  F’Kech eut soudain un geste large, presque de colère, comme un homme qui se trouve astreint à une conclusion qu’il réprouve.


  — Eh bien, vas-y !… Essaye ! dit-il à Cédric. Et il lui tourna le dos pour aller avaler une bonne dose d’un vieux whisky de la planète Terre, que les Centauriens savaient aussi apprécier.


  Très calmement, égal à lui-même, Jérôme se tourna vers Cédric.


  — A toi de jouer, dit-il. Et sors-nous de ce pétrin !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — …et s’il ne nous en sort pas, je me charge de lui !


  Frank avait jeté cette phrase menaçante. Les regards lourds des deux Centauriens avaient semblé approuver de tels propos. Cédric les avait reçus (entendus sinon écoutés) avec son apparente indifférence habituelle. Quant à Jérôme et à Manuela, ils ne cachaient pas leur inquiétude.


  Tous deux avaient discuté, après que le feu vert ait été accordé à Cédric afin de tenter une nouvelle expérience à laquelle ni Frank, ni les Centauriens, n’accordaient guère de crédit.


  Ils avaient eu la même idée, elle et lui. En apparence, on laisserait Cédric agir seul. Seulement il faudrait, d’une façon ou d’une autre, surveiller ses agissements. Regarder par le trou de la serrure, comme l’avait dit plaisamment le grand Terrien.


  Fallait-il mettre en doute les assertions de Cédric ? Ce n’était pas absolument cela dans l’esprit de ses deux amis. En fait, ils brûlaient d’envie, l’un et l’autre, d’observer l’expérience, de tâcher d’entrevoir ces paysages de Dys et surtout cette femme fascinante dont on ne savait si elle existait réellement ou non.


  Jérôme avait une idée sur ce qui pouvait se passer, ayant longuement étudié le comportement de Cédric, soit avant, soit après ces étranges duplex.


  — Si vous le voulez bien, Manuela, je préférerais agir, moi…


  — Mais, Jérôme, je voudrais tant me rendre compte…


  — Non. Laissez-moi faire. De toute façon, nous devons demeurer, en principe, en dehors de la question, nous comme tous nos camarades puisque, pour une raison encore mal définie, Cédric affirme qu’il n’obtient de résultats qu’étant seul. Oh ! certes, moi-même, avec le formidable poste de visée d’Hydra IX, j’ai aperçu, disons entr’aperçu, des formes, des lignes, tout un magma difficilement saisissable à l’œil qui pouvait bien être ce monde de la Galaxie Rouge. Mais Cédric m’a affirmé que, si c’était bien cela, j’avais été victime de parasitage et, selon lui, c’était là le fait des Uniques, lesquels mettent tout en œuvre pour bloquer ceux de Dys afin d’assurer la conquête de la planète et n’hésitent pas à brouiller les émissions, surtout afin d’interdire à leurs futures victimes d’appeler à l’aide…


  — Sans doute existe-il, en cet univers, d’autres peuples planétaires susceptibles de venir au secours des Dys ?


  — Pas impossible ! Et il se trouve que, par hasard (mais y a-t-il un hasard ?) c’est Hydra IX en la personne de Cédric, qui a capté cette sorte de S.O.S…


  — Au-delà des gouffres vertigineux qui séparent les deux galaxies…


  — Oui, Manuela. Gouffres que nous avons cependant franchis…


  Il allait ajouter « grâce à Cédric » mais se retint, pour ne pas affliger Manuela davantage. Il avait son plan. Frank et les Centauriens s’affairaient sur le cosmocanot et pensaient que le départ pouvait être proche. Manuela se mit à faire tout bonnement la lessive. Jérôme, lui, s’était glissé dans une réserve de scaphandres qui jouxtait la mini-cabine de télé et de radio. Une cabine aux dimensions réduites mais cependant bien agencée, encore qu’elle n’eût guère souffert la comparaison avec la magnifique installation d’Hydra DC, capable d’étudier une galaxie lointaine.


  Mais maintenant, si on n’était pas sur Dys même, on ne devait pas en être très loin (spatialement parlant) et le contact serait sans doute plus aisé.


  Retenant son souffle, s’évertuant à l’immobilité, Jérôme, adroitement camouflé entre deux de ces combinaisons-scaphandres indispensables aux cosmatelots, pouvait voir ce qui se passait dans le petit réduit.


  Comme dans la cabine de pilotage, il existait un écran plus petit et une table-console permettant les divers réglages.


  Cédric pénétra bientôt, alors que Jérôme s’installait le plus commodément (ou le moins inconfortablement) possible.


  Il était hors de doute qu’il était fébrile, survolté. Pendant un bon moment Jérôme le vit manipuler les appareils avec une maladresse inhérente à son état d’esprit. Il l’entendait respirer violemment, jurer par instants quand il ne parvenait pas à une mise au point que ses gestes trop brusques retardaient par des manœuvres gauches.


  Enfin, après de longues minutes de préparation, Cédric s’installa devant la table de commandes. Il aspira une longue gorgée d’air et Jérôme le vit tout à coup s’immobiliser, plus songeur que jamais.


  Sans doute cherchait-il à se maîtriser pour mieux atteindre son but.


  Enfin, il commença à régler des touches.


  Son observateur le sentait crispé, entendait son souffle haché, violent, percevait des mots brefs, sans suite, des exclamations étouffées exprimant une mauvaise humeur croissante.


  Cependant, les micros grésillaient et il était hors de doute que tout fonctionnait à merveille et que le poste du cosmocanot captait les échos de la Galaxie Rouge. Peut-être aussi de la Voie Lactée, univers-île le plus proche. Du reste du Cosmos également, savait-on jamais ?


  Et, parallèlement sur l’écran en avançant un peu le cou au risque de se faire repérer par Cédric, Jérôme commençait à distinguer des images, plus que confuses, mais des images tout de même, reflets des mondes environnants, voire du planétoïde lui-même, là où ils avaient échoué.


  Cédric tremblait légèrement, Jérôme s’en rendait parfaitement compte. Toutefois petit à petit, le réglage se poursuivait. Cédric reprenait espoir, c’était visible. Son visage exprimait tour à tour les impressions qu’ils ressentaient. Mais presque toujours, il était déçu. Il croyait littéralement « saisir » l’émission et aussitôt tout se brouillait, aussi bien l’image que le son.


  Jérôme se tordait le cou pour voir. Il avait de plus en plus la certitude que Cédric n’avait jamais vraiment raconté d’histoires. Il y avait bel et bien une amorce de duplex (avec qui, il ne le savait pas encore) mais aussi, très nettement, un parasitage voulu, consécutif à une action technique et non à un phénomène naturel. Comme tous les technastros, Jérôme était assez familiarisé avec ce style de communications pour en être persuadé.


  Donc deux points. Primo : Cédric esquissait un duplex avec un appareil en parfait état. Secundo : quelqu’un s’acharnait à interdire le contact.


  Joindre Hydra IX, ou quelque planète de la Voie Lactée ? Certes, ce n’était pas du domaine de l’impossible mais en la circonstance tout portait à croire, eu égard à la rapidité avec laquelle Cédric avait déjà obtenu des résultats, que son ou ses correspondants se trouvaient à une distance « spatio-relativement » moyenne, et non au-delà de ces effrayants abîmes intergalactiques qu’on ne franchissait qu’en utilisant le sub-espace, avec tous les dangers que cela pouvait représenter.


  Cédric s’acharnait, triturait les boutons de la console, abaissait les manettes, mettant, ôtant, remettant sans cesse le casque d’écoute, se dressant vers l’écran, tentant un anti-parasitage de l’image, revenant au son, etc.


  Et puis, petit à petit, cela devint plus net.


  Devant lui, sur le petit écran, un paysage apparaissait.


  D’un seul coup, l’homme qui transpirait d’angoisse dès que l’émission paraissait lui échapper, respira mieux et son visage s’illumina.


  Il tremblait encore, de joie cette fois. Jérôme le devinait frémissant, touchant au but et l’observateur clandestin, heureux malgré tout du succès de son copain, découvrait avec satisfaction la beauté du monde qui se révélait.


  Car il s’agissait de tout autre chose que le caillou sur lequel ils avaient débarqué, et qu’ils pouvaient considérer comme étant la planète-patrie des Uniques.


  Des plaines et des forêts, des monts verdoyants et des lacs bleus, un ciel un peu rosé ce qui indiquait malgré tout qu’on demeurait dans la Galaxie Rouge, où la tonalité générale transgressait partout. Mais, en dehors de ces teintes rutilantes ou cuivrées, Jérôme distinguait le triomphe de la chlorophylle universelle, couleur basale de tout ce qui touche au monde végétal, à de rares exceptions près.


  Le rouge paraissait dominer, par contre, dans l’élément floral et des prairies entières ruisselaient de pourpre et d’écarlate, ce qui rappelait drôlement à Jérôme les coquelicots de la Terre. Mais des coquelicots, il s’en rendit compte, aux dimensions fantastiques, des coquelicots arborescents, abritant d’autres congénères de races variées, mais tous éclatant de la gamme des rouges.


  Les eaux, abondantes, vives ou stagnantes, demeuraient d’azur, avec çà et là des reflets de rubis ou d’escarboucles. Et tout cela constituait un décor superbe où on entrevoyait quelquefois des animaux inconnus, des êtres volants eux aussi entachés d’ondes de feu et de sang, insectes immenses ou oiseaux fantastiques.


  Et puis, Cédric poursuivant son réglage, Jérôme entrevit une cité.


  Construite certainement en pierres blanches mais baignées du rose-cuivré qui dominait. Il crut voir deux soleils au fur et à mesure que les images évoluaient sur l’écran. Deux astres rutilants eux aussi, sources évidentes de la coloration d’ensemble. Des planètes de type terrien, certes, mais soumises à des étoiles cramoisies.


  L’antithèse visuelle était, en dépit de sa force, relativement douce et agréable à contempler. Maintenant Cédric parvenait à amener visuellement des images rapprochées de la ville. Et Jérôme admirait.


  Un peuple, qu’il découvrait dans son activité. Un peuple bigarré, industrieux, très évolué puisque des machines roulantes, volantes, glissantes, se manifestaient un peu partout. Des antennes multiples attestaient la technique avancée. Jérôme n’en doutait pas, c’était là la planète Dys décrite par Cédric qu’il découvrait.


  Brusquement, tout changea. Cédric laissa échapper une exclamation de joie triomphale et Jérôme dans sa cachette reçut un véritable coup au cœur.


  L’image s’était modifiée sous une dernière manipulation. Un tableau éblouissant apparaissait aux deux hommes.


  Elle !


  Comment Jérôme eût-il pu douter maintenant ? Il comprenait l’extase, cette sorte de démence qui avait saisi Cédric depuis qu’il avait pu converser – le Maître du Cosmos savait comment ! – avec cette créature.


  Belle ? Les critères diffèrent selon les goûts. Et les goûts varient d’un monde à un autre. Ne varient-ils pas déjà selon une race, un pays, une époque, et surtout un individu ?


  Mais Jérôme devait s’avouer que Cédric avait bon goût en la circonstance. Celle qui apparaissait représentait un bien joli spécimen de la gent féminine, telle que le Créateur en a répandu d’innombrables exemplaires sur les planètes destinées à couver l’humain.


  Svelte, drapée dans une sorte de péplum qui laissait une jambe audacieusement nue, parée d’étranges bijoux sertis de pierres inconnues aux feux éclatants, elle transgressait ces artifices par sa simple nature. Cheveux très noirs coupés court et striés curieusement de fils d’or, dégageant de charmantes oreilles et un cou allongé supportant la tête fine, le visage aux yeux indéfinissables de couleur. Jérôme, qui ne pouvait l’examiner de près eût juré que ces yeux échappaient à la classification classique. Ils lui paraissaient tellement chatoyants qu’il les devinait pareils à ces opales où les teintes se chevauchent, se mêlent, s’entrecroisent, formant un mystérieux arc-en-ciel de vie, de mystère, de volupté aussi.


  On ne voyait plus que ces yeux quand on la regardait. Ce qui n’interdisait pas de subir le charme de ce petit nez fin, un peu long, de cette bouche large, sensuelle, et surtout de cet air à la rois hautain et attirant qui créait une fascination a laquelle un homme tel que Jérôme, toujours sensible au beau sexe, eût difficilement pu demeurer allergique.


  Allergique, Cédric ne l’était pas. Il semblait en état d’adoration. Sans doute eût-il voulu dire, crier, hurler sa joie. Mais présentement il était muet, immobilisé par l’apparition. Car Jérôme avait bien l’impression d’une apparition, d’autant qu’en dépit des dimensions réduites de l’appareil de sidérotélé, l’image se détachait en hologramme, tridimensionnelle encore qu’intangible.


  Si bien qu’on eût admis que c’était vraiment l’inconnue de Dys qui se manifestait, flottant comme une sorte d’ange de sensualité au-dessus de la console, elle-même placée au-dessous et devant l’écran.


  Et Cédric, un peu en arrière pour mieux voir, les yeux noyés de bonheur, les mains tremblantes, les lèvres entrouvertes, la contemplait…


  Jérôme ne pouvait s’interdire de penser que son camarade devait ressentir intimement le plus délicieux des troubles tant cette femme immatérielle dégageait d’effluves voluptueux, à la fois par son physique et son attitude à peine impudique mais prometteuse par le léger déhanchement qui mettait en valeur la jambe apparente, à l’épiderme apparemment soyeux, nacré, par ce qu’on voyait de sa chair qui laissait deviner sous les plis du péplum la beauté pleine des formes.


  Mais Jérôme fut foudroyé quand elle commença à parler.


  La voix, venue d’une autre planète il ne pouvait en douter, avait des inflexions caressantes, évoquant sans cesse un appel charnel. Cependant, Cédric s’était un peu repris. Il répondait, dans la langue Spalax, ce code universel des interplanétaires.


  Un dialogue qui surprit Jérôme. Il était envoûté par cet organe féminin aux harmoniques de séduction. Mais malgré tout il réfléchissait :


  — Comment peuvent-ils se comprendre ?


  Puisque, de toute façon, les deux interlocuteurs ne parlaient pas la même langue.


  Il se souvint à temps des confidences de Cédric : il y avait, parallèlement aux émissions vocales évidemment non alignées, un échange mental. Si bien que, aux syllabes, aux mots, aux phrases ainsi formées, correspondait spontanément une assimilation d’idées qui permettait, avec quelques tâtonnements, de parvenir à la compréhension mutuelle.


  Certes, des amoureux (et Jérôme était persuadé que c’était bien cela qu’il avait devant lui) peuvent se comprendre sans le secours d’un idiome quelconque. Les Terriens dont il était le savaient depuis longtemps et les cosmonautes, allant de planète en planète, l’avaient bien souvent vérifié.


  Seulement il était hors de doute que, présentement, encore que leurs rapports soient non dénués d’une surprenante tendresse, Cédric et l’inconnue de Dys échangeaient des propos sérieux, d’où toute idée de bagatelle était exclue. Du moins pour l’instant. De quoi pouvait-il bien s’agir dans cette conversation ? se demandait le grand gars.


  Il ne douta pas que ce ne fût très important, quand il constata qu’elle paraissait répéter certains mots, certaines phrases. Et que Cédric prenait des notes maintenant. Il enregistrait des signes sur un petit calepin électronique, qui fixait syllabes et chiffres.


  Au bout d’un moment, Jérôme crut comprendre.


  Tout bonnement, elle dictait à Cédric les coordonnées du lieu où elle se trouvait, où il allait pouvoir la rejoindre.


  — Diable du Cosmos ! pensa Jérôme, elle a déjà réussi à nous amener dans cette sacrée galaxie ! Voilà maintenant qu’il faut aller jusqu’au bout ! Parce que, évidemment, il va falloir qu’il nous emmène avec lui, et que…


  Il fit la grimace. Comment ferait-on avaler cette nouvelle lubie aux autres cosmatelots ? Même avec l’approbation évidente de Manuela, Frank et les Centauriens étaient bien capables de s’en prendre une fois de plus à celui qui les avait déjà fait basculer entre deux galaxies.


  Enfin, Cédric cessa son petit travail. Jérôme pensait que l’émission en duplex était terminée. Il se trompait.


  Il y avait eu, à diverses reprises, des interférences. S’agissait-il d’un phénomène naturel, facilement compréhensible pour un pareil échange télé et radio, ou bien, une fois de plus, des manigances des Uniques, toujours acharnés à isoler ceux de la planète Dys dont ils convoitaient la possession ?


  Cédric avait réagi avec énervement, tripotant fébrilement ses appareils jusqu’à ce qu’il eût réussi à ramener l’image tridimensionnelle à la netteté parfaite.


  Elle, de son côté, ne semblait pas avoir les mêmes problèmes, soit que le système d’émission dont elle usait n’eût pas les mêmes éléments techniques que le cosmatelot, soit que ce soit une tierce personne qui se chargeât du réglage.


  Et Jérôme, étrangement troublé, assista à la suite.


  Les deux amoureux – et plus encore, l’observateur en eut la preuve – en avaient terminé avec le transfert des coordonnées planétaires. Ils songeaient à tout autre chose.


  Cédric, maintenant, se rapprochait de l’image. Pour être à sa portée, il n’hésita pas à grimper sur la console, au risque de provoquer des dégâts, voire à tout dérégler.


  Et il esquissa, sur l’image impalpable, les gestes de l’amant éperdu. Illusoires caresses, baisers fantômes, étreinte relevant du fantasme…


  Elle souriait, rejetait la tête en arrière, offrant sa gorge de plus en plus dénudée aux lèvres frémissantes de Cédric, qui bien entendu n’effleurait que le vide, un vide que seule son imagination emplissait de la chair aimée, visuelle mais inexistante.


  Jérôme avait le feu à la tête.


  — J’ai déjà vu du ciné porno, se disait-il, mais ça, c’est mieux !…


  Une boule se forma dans sa gorge. Cédric faisait un mouvement bien précis, celui d’échancrer le péplum sur le corps de sa partenaire.


  Et là-bas, à des millions de kilomètres sans doute, elle répondit au geste.


  Le péplum glissa, tomba…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jérôme, gorge sèche et rage au ventre, regardait.


  Elle était nue à présent. Par instants, ébloui, il fermait les yeux, comme pour s’imprégner de cette image qu’il savait n’être qu’une illusion, et cependant qui le fascinait, pénétrant en lui, burinant sa mémoire d’une eau-forte indélébile.


  Elle évoquait un bel épi de blé, une liane sensitive avec son corps d’or brun taché de jais et de garance…


  Une femme. Dans toute la splendeur de sa nudité brûlante.


  Jérôme se sentait affolé. Il pouvait imaginer ce que ressentait Cédric. Lui ne devait pas réfléchir, ne cherchait pas à analyser comme Jérôme lequel demeurait réduit à son rôle de spectateur, voyeur malgré lui, car il n’avait jamais supposé que cela puisse aller jusque-là.


  Cédric plongeait dans un abîme de démence sensuelle. Il esquissait une danse étrange dont la partenaire était l’irréel. Il enlaçait le rien, et ce rien surchauffait son esprit et ses sens. Il haletait de plaisir tandis que ses lèvres dévoraient le vide comme si elles eussent mordu un corps de feu.


  A un certain moment, Jérôme les vit se confondre curieusement.


  En effet, l’hologramme engendré par la sidéroradio se virtualisait en face du miroir-écran. Et Cédric, qui se tenait debout sur la console, se trouvait amené à hauteur même du gracieux fantôme.


  Et l’image impalpable débordait sur le corps du cosmonaute. Elle formait une aura colorée, elle l’enveloppait subtilement de ses formes insaisissables.


  Cédric parvenait au paroxysme du désir, c’était visible. Jérôme en pouvait d’autant moins douter qu’il sentait la sensualité frémir en lui-même, se mettant malgré sa volonté à la place de Cédric.


  Une place enviable ? C’était discutable puisqu’il ne s’agissait jamais que d’un amour factice, d’un leurre sexuel, d’une duperie cosmique. Mais le sens de la vue engendre chez l’homme, surtout quand il est jeune, ardent, imaginatif, des sensations quasiment aussi violentes qu’en présence du contact réel.


  Jérôme était donc à la fois enchanté et mal à l’aise, pouvant difficilement détacher son regard de cette étreinte hors série, de ce duo qui n’en était pas un, tout en déplorant en conscience cette situation peu en accord avec sa moralité, cette indiscrétion qui lui semblait une injure a l’amitié l’unissant à Cédric.


  Cédric, lequel au comble de l’énervement libérait son corps exacerbé, arrachait ses vêtements, apparaissait nu à son tour, nu et présent dans sa virilité alors que celle qu’il s’acharnait à étreindre n’était jamais que le plus exquis, le plus lascif des spectres, mais un spectre tout de même et rien de plus.


  Jérôme n’en pouvait douter. Il devait s’agir d’une émission « en direct » puisque à part quelques bavures, quelques inévitables maladresses de la part des deux amants elle semblait parfaitement répondre à ses élans, réagissait à ses caresses.


  Il l’entendait, elle aussi, murmurer des paroles incompréhensibles à la lettre mais bien significatives par l’expression. Sur un ton rauque, elle paraissait ressentir les caresses de Cédric, caresses cependant qui se perdaient dans le vague.


  Jérôme sentait un carcan lui meurtrir les tempes. Son cœur battait horriblement et son ventre lui faisait mal. Parallèlement, il eût voulu s’enfuir, échapper à ce spectacle qu’il n’avait pas souhaité, tout en en savourant avec un goût de péché l’incontestable satisfaction qu’il en éprouvait.


  Les amants de l’irréel devaient atteindre l’orgasme. La fille de Dys se tordit littéralement dans un spasme et Cédric râla, tendu de tout son être.


  Jérôme crut s’étrangler, participant qu’il le voulût ou non à cet amour insensé dans sa réalisation lorsqu’il vit au moment crucial Cédric perdre l’équilibre, dégringoler de la console et s’étaler à la renverse sur le sol de la cabine tandis que son crâne heurtait rudement le siège du préposé radio.


  Dans le mouvement, il avait dû déclencher le mécanisme car l’image en trois D. s’effaça aussitôt.


  L’amante fantôme n’était plus là.


  Jérôme bondit de sa cachette, bousculant les scaphandres. Il était découvert mais il n’en avait cure. D’abord la jeune femme avait disparu et son ami Cédric se trouvait dans une triste position.


  Tombant de son paradis factice, il était allongé, immobile. Jérôme vit qu’il saignait de la tempe. Il s’empressa de le relever et eut la satisfaction de lui voir ouvrir les yeux presque immédiatement. Il respira, ayant craint le pire en raison de la rudesse de la chute.


  Cédric bafouilla quelque chose, regarda Jérôme, parut ne pas comprendre, puis s’aperçut qu’il était complètement nu et dans une situation qui ne laissait aucune équivoque quant à ce qui venait de se produire.


  Il rougit comme un adolescent, avec un geste de pudeur instinctive. Jérôme se mit à rire :


  — T’en fais pas !… Pas grave tout ça !… Mais tu es blessé !…


  — Ah ! ce n’est rien, soupira Cédric. Mais… si tu savais…


  Le grand cosmatelot se mit à rire.


  — Si je savais !… Eh bien, figure-toi que je sais… Mais tu ne peux pas rester comme ça… Couvre-toi… Et va prendre une douche… Et puis Manuela te fera un pansement, je crois que tu n’as qu’une simple écorchure…


  Il l’aida rapidement à enfiler sa combinaison spatiale, tout en étanchant le sang de la plaie, d’ailleurs bénigne, avec son mouchoir.


  A demi vêtu, Cédric, qui paraissait totalement abruti, sortit de sa torpeur.


  — Jérôme… Tu…


  — Oui, ça va ! Je suis au courant… Pardonne-moi, j’ai vu des… des choses que je n’aurais pas dû voir…


  — Cédric, qui était rouge, devint blanc.


  — Jérôme !


  — Va te doucher, je te dis… Ah ! Un mot avant ? Est-ce que ta… ton amie de Dys t’a donné des tuyaux intéressants ?… Va-t-elle nous dire comment faire pour nous sortir de ce monde de dingues ?…


  Cédric parut de nouveau exalté.


  — Oui ! Oui… Formidable !… Je sais… Elle m’a donné les coordonnées de Dys… On va pouvoir y aller… La rejoindre !… Tant pis pour les Uniques !


  Jérôme se sentit embarrassé. C’était bien ce qu’il avait supposé.


  Il fallait maintenant convaincre les autres, ces cosmatelots-technastros, routiers de l’espace, qui tous gardaient une sérieuse dent à celui qui avait en quelque sorte faussé leur destinée.


  Tandis que Cédric se douchait, Jérôme rejoignait le groupe de l’équipage, Manuela entourée des trois hommes.


  La jeune femme avait appris à ses compagnons la supercherie de Jérôme, si bien que, tout de suite, on l’entoura, on lui demanda ce qu’il avait observé.


  — Cédric va vous raconter ça ! Mais d’ores et déjà, je peux vous affirmer qu’il n’a pas menti… « Elle » existe vraiment. Et il y a, non loin d’ici, si je puis dire en distance spatiale, un monde merveilleux qui ressemble à la Terre…


  Cédric revint, rafraîchi, rhabillé. Il sentait sur lui les regards dubitatifs de ses camarades. Sans la présence de Jérôme et celle de Manuela, sa position eût été certainement des plus critiques.


  F’Kech attaqua :


  — Alors ? Es-tu en mesure de nous sauver, oui ou non ?


  Cédric releva la tête, fit face.


  — Oui, dit-il nettement. Je sais, maintenant, j’ai noté toutes les mesures nécessaires, je possède les coordonnées de Dys…


  M’Toor éclata.


  — On s’en fout, de Dys !… Sais-tu où nous sommes ? C’est indispensable, tu le sais bien, pour démarrer et rejoindre la Voie Lactée. Qu’est-ce qu’on a à foutre de ta gonzesse et de sa planète ?


  Jérôme leva la main.


  — Tu permets, M’Toor. En admettant que nous voulions partir d’ici pour rejoindre l’Hydre, nous sommes à peu près totalement démunis de vivres et d’eau. Or ce n’est pas sur ce caillou que nous en trouverons… Et je ne compte pas sur les Uniques pour nous ravitailler. Tandis que sur Dys…


  F’Kech trancha :


  — Assez de discussions ! Parle, Cédric !


  Et Cédric parla.


  Il dit cette nouvelle « rencontre » avec l’inconnue. Il décrivit le paysage aperçu et fit un portrait fidèle de l’étrange créature. Et Jérôme, qui n’avait plus aucune raison de dissimuler, confirma, corrobora le récit de ses propres observations, insistant sur la beauté de la jeune femme, sur sa chevelure sombre où étincelaient ces fils d’or dont on ne savait s’ils étaient de véritables cheveux ou un mystérieux artifice.


  Ce qui passionnait peu les cosmonautes. Ils attendaient des données précises sur la situation. Cédric était allé chercher son calepin électronique et il leur fournit tout ce qu’ils désiraient. F’Kech et M’Toor, spécialistes de l’astronavigation, étudièrent aussitôt ces renseignements avec acuité.


  Naturellement, Cédric avait fait silence sur la nature intime de ses relations avec la lointaine fille de Dys. Jérôme le lui avait soufflé en l’emmenant à la douche.


  — Inutile qu’ils sachent… Je ne dirai même pas que je t’ai trouvé à poil !…


  Manuela, pendant que ces conversations se déroulaient, avait, avec sa discrétion habituelle, utilisé son temps tout en écoutant avec la plus grande attention.


  Elle avait habilement fait un pansement au crâne meurtri de Cédric. Jérôme la regardait. Que ressentait-elle ? Avait-elle subodoré la véritable scène qui s’était déroulée entre Cédric et l’inconnue ? Dans ce cas, il pensait qu’elle devait souffrir d’avoir une pareille rivale, alors que Cédric continuait à la considérer comme un copain parmi les autres cosmatelots.


  Après les révélations de Cédric et surtout les études auxquelles se livrèrent les Centauriens, on discuta de nouveau. Mais Cédric avait apporté un élément supplémentaire qui les avait tous fortement marqués. Elle, dont il avait enfin appris le nom « Amphrea » ou « Ametrea » il n’avait pu saisir exactement, annonçait que les Uniques préparaient une nouvelle attaque contre Dys.


  Or, leur escadre devait s’envoler très exactement de ce « caillou » où les Galaxiens avaient échoué après les folles manœuvres de Cédric Gall.


  Une possibilité : quitter ce sol après avoir observé le départ de la flotte des Uniques. Suivre cette flotte, à distance respectueuse. Le cosmocanot avait toutes les chances de demeurer inaperçu. Ainsi, on rejoindrait Dys.


  C’était évidemment risqué. Frank fit observer qu’eux n’avaient rien à voir en ce conflit opposant ceux de Dys aux Uniques et qu’ils allaient se jeter bien stupidement dans la gueule du loup.


  F’Kech était tenté, se disant qu’un voyage de retour, qu’il entendait bien effectuer dans de meilleures conditions que celui d’arrivée, exigeait un réapprovisionnement en eau et vivres, et se demandant comment pouvaient vivre les Uniques il devait admettre qu’on ne trouverait rien sur ce planétoïde désolé.


  Sur Dys, très certainement. A condition de demeurer en dehors des combats qui n’allaient pas manquer de se dérouler quand les Uniques débarqueraient.


  Amphrea ou autre, n’avait-elle pas dit également qu’elle occupait un poste important dans la hiérarchie de son peuple, qu’elle savait beaucoup de choses et s’était trouvée chargée de chercher un contact avec d’autres planètes pour faire obstacle aux prétentions des terribles Uniques. C’est ainsi que les ondes tridimensionnelles, franchissant l’espace intergalactique, avaient été captées à Hydra IX, y trouvant un appareil récepteur qui correspondait exactement au réseau de Dys, à la fréquence sur laquelle étaient expédiées les demandes de la déléguée planétaire.


  Tout cela fut discuté, controversé, clarifié, disséqué avant qu’une décision définitive soit enfin prise. Il y avait encore tant de points obscurs…


  Le cas des Uniques, par exemple. Mais F’Kech fut le premier à reconnaître que rien ne prouvait (encore que la jeune femme n’ait fait aucune révélation à ce sujet) que ce « caillou » soit leur monde d’origine. Il penchait pour un simple relais puisqu’il y avait si peu d’eau et une désolation générale. Sans doute avait-il raison : un tel peuple venait d’ailleurs.


  Finalement, le temps pressant, les provisions s’épuisant, ce voyage de retour vers l’Hydre auquel ils tenaient tous (sauf peut-être Cédric) fut reconnu possible avec une escale sur Dys.


  Cédric se contenait pour ne pas laisser éclater sa joie.


  Frank lui lança, méchamment :


  — Ne te figure pas qu’on va là-bas pour ta bonne femme ! Qu’elle se démerde, elle et ses copains, avec les Uniques… Nous, on fait des provisions, le plein d’eau, et on fout le camp ! Et si tu veux rester, tu n’auras qu’à rester !…


  Et il avait ajouté, lui tournant le dos en haussant les épaules :


  — Sans compter que la planète est peut-être immense… Et on n’a pas de raison particulière de débarquer justement dans son patelin !…


  Le climat était, on le voit, assez tendu. Qu’importait ! Cédric pouvait croire avoir gagné la partie.


  Le cosmocanot était remis en état. F’Kech donna le signal du départ.
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  Suivre l’escadre !


  C’était là chercher des guides bien étranges. Toutefois, F’Kech et les autres avaient fini par en convenir : on n’avait plus guère le choix des moyens. Les révélations de Cédric offraient tout de même un certain degré de véracité. Lui et lui seul amenait les bases cosmiques indispensables pour le retour vers la Voie Lactée, vers la constellation de l’Hydre et de là les planètes-patries du Centaure et de Sol III, la vieille et chère Terre.


  D’autre part pour un lancer sub-spatial, toujours d’après les positions astrales fournies à la suite de l’étrange duplex, Dys offrait aux yeux des cosmonautes deux avantages.


  Tout d’abord, et autrement que sur cette petite planète perdue, on y trouverait l’indispensable à un voyage qui pouvait être long et périlleux.


  Ensuite, Dys étant située aux confins de la Galaxie Rouge (ce qui était certainement un élément favorable au passage des ondes vers la Voie Lactée) devenait un tremplin valable pour un départ vers le point visé.


  Il n’en était pas moins vrai que F’Kech et les autres continuaient à tenir Cédric à l’écart. Jérôme et Manuela agissaient comme si de rien n’était, mais ils demeuraient inquiets. A un certain moment, un incident mineur pouvait dégénérer, tant l’équipage du cosmocanot était braqué contre le responsable de l’aventure.


  Cependant, le voyage se poursuivait dans des conditions satisfaisantes.


  Malgré leur vindicte, leur angoisse, ou leur espoir fou (en ce qui concernait Cédric) les explorateurs de la Galaxie Rouge étaient sensibles à la découverte d’un univers autre que celui dont ils étaient originaires.


  Certes, depuis leur monde natal, ils avaient rencontré maintes merveilles et ils avaient savouré l’Hydre, surtout les enchantements d’Hydra V. F’Kech et les autres regrettaient fortement le séjour sur ce monde délicieux et le pilote du petit astronef soupirait souvent, regard perdu dans le vide, en songeant à V’wa.


  Ils avaient fréquemment tenté un contact radio avec Hydra IX, avec d’autres stations de l’Hydre ou éventuellement d’autres planètes de la Galaxie. En vain ! Rien ne passait. Sans doute Dys possédait-elle des appareils particuliers qui se trouvaient à la base des duplex réalisés avec Cédric.


  Ils pouvaient voir que l’ensemble de cet univers, neuf à leur regard, était baigné d’une vague clarté tirant sur le rouge. La raison semblait tout naturellement en être la couleur de la majorité des étoiles qui y gravitaient. Les divers astres recevaient donc cette lumière plus ou moins empourprée selon leur éloignement des soleils tutélaires.


  Mais l’horizon céleste, par instants, lorsqu’on s’approchait d’un de ces flambeaux cosmiques, offrait l’aspect d’une immensité sanglante du plus impressionnant aspect, même pour des navigateurs de l’espace qui étaient cependant parfois blasés sur les surprenants spectacles que révèle le Cosmos.


  L’escadre des Uniques ? Oui, on l’avait repérée. Non au sidéroradar, car pour une raison indéterminée, elle y échappait. Mais visuellement, on la détectait sur l’écran. F’Kech et M’Toor s’étaient acharnés à un réglage minutieux lequel, en principe, aurait dû leur permettre un contact sonore. Inutilement ! Ne passaient que les ondes luminiques mais les technastros s’en contentaient. Ils avaient au moins la certitude que cette formation guerrière existait bien. Donc que Cédric, au moins sur ce point, n’avait pas menti.


  La belle Amforea, ou Ametrea, ou autre (son nom demeurant indéchiffrable même pour Cédric) avait donné des indications précieuses. Un groupe d’astronefs d’un type inconnu des Galaxiens filait dans l’espace et, il n’y avait plus lieu d’en douter, vers Dys. Dys qui représentait désormais l’espérance pour les uns et les autres quoique pour des raisons diverses selon leur état d’esprit.


  La plus élémentaire prudence avait été de garder une distance appréciable entre le cosmocanot et l’escadre. F’Kech n’avait pas caché son inquiétude. Les Uniques étaient bien capables, en égard à leur haute technicité, de détecter le petit vaisseau spatial. Ne les avaient-ils pas étroitement surveillés, lors de leur escale sur le planétoïde ?


  Aussi se tenait-on sur ses gardes. Certes, l’armement du cosmocanot était plus que sommaire et en cas d’attaque on ne saurait trop comment se défendre. Cependant comme il n’était pas question de demeurer éternellement sur le caillou qu’ils avaient percuté, il fallait bien s’en sortir d’une façon ou d’une autre. On suivait l’escadre. On la voyait. Elle existait. Les Uniques empruntaient bien la route indiquée par l’amante immatérielle de Cédric. Et ils paraissaient désormais se désintéresser totalement des Terro-Centauriens. Voire les ignorer, ce qui paraissait évidemment préférable à tous.


  Les notes prises sur le calepin électronique s’avéraient, au fur et à mesure qu’on progressait dans le grand vide, d’une précision rare. Le cosmopilote et son assesseur devaient en convenir. Tout cela correspondait à une réalité. Aussi commençait-on à admettre que Cédric était moins fou qu’on avait pu le penser. Ce qui n’atténuait nullement, dans l’esprit des cosmatelots, sa responsabilité en ce qui concernait leur situation.


  On allait vers un système solaire double et il était hors de doute que ce fût bien là les astres-jumeaux qui emmenaient Dys dans la course éternelle des objets célestes.


  Cédric matait difficilement son exaltation, grandissante au fur et à mesure qu’on approchait du but. Manuela était plus triste que jamais et Jérôme, de temps à autre, envoyait une bourrade dans les côtes de son camarade :


  — Tu te tiens, oui ? Fais gaffe aux autres ! Ils te guettent !…


  Montrer trop de joie pouvait en effet paraître une injure à des hommes jetés contre leur gré en dehors de leur univers originel. Jérôme veillait. Cédric se conduisait réellement comme un gamin amoureux. Ce qu’il était d’ailleurs.


  Un élément ne manqua pas de surprendre F’Kech au fur et à mesure qu’on se rapprochait de l’étoile double, donc par voie de conséquence de la mystérieuse planète Dys.


  L’escadre avait subitement disparu.


  Qu’étaient devenus les Uniques ? Impossible de le savoir. Mais l’écran se refusait désormais à refléter ces curieux astronefs aperçus à plusieurs reprises et dont l’orientation avait permis au cosmocanot et à ses passagers de se diriger utilement dans la bonne direction.


  Cet effacement ne disait rien qui vaille à F’Kech et aux autres. Un piège ?


  Dans l’immensité cosmique, tout est possible et les créatures qui y vivent sont susceptibles de tant de perfidies…


  Mais il n’était plus question de reculer. Quoi qu’il puisse arriver, on se devait de débarquer sur Dys. Là, on aviserait.


  Pour F’Kech, les Centauriens et le Terrien Frank, pas de problème majeur. Une fois sur la planète, si elle était aussi verdoyante et giboyeuse que promis, il serait aisé d’emmagasiner de quoi tenir pendant le voyage de retour. Et de se ré-embarquer sans tarder. Frank ne l’avait-il pas dit ? Si Cédric veux rester, qu’il reste !


  Ils furent dans le rayonnement du double soleil et le cosmocanot était envahi de la lumière écarlate qui baignait cette zone cosmique. Ce qui créait un climat bien étrange, assez hallucinant. M’Toor s’en plaignit, piqua une crise dépressive, délirant, violent. Il leur posa, pendant un temps, beaucoup de problèmes et Manuela déploya des trésors de patience pour le soigner, tenter de l’apaiser.


  F’Kech et Frank ne disaient rien mais on devinait qu’ils tenaient une fois de plus Cédric pour responsable d’un tel état psycho-pathologique.


  Ce fut bien autre chose quand ils débarquèrent sur ce qui était incontestablement la planète Dys, toutes les données fournies par la mystérieuse jeune femme concordant parfaitement.


  Là encore, la lumière rougeâtre accompagnait le lever du double soleil et entretenait une ambiance particulière, non dénuée de charme d’ailleurs, en opposition avec la verdure abondante qui paraissait régner.


  Tellement abondante d’ailleurs qu’ils eurent tout d’abord l’impression d’un monde neuf, absolument vierge et, ainsi que le dit justement Jérôme, encore primitif, un monde aux premiers âges.


  Ce qui, cette fois, était contradictoire, Cédric, ainsi maintenant que Jérôme, pouvant attester qu’ils avaient aperçu les reflets d’une civilisation avancée, d’autant plus avancée qu’elle était capable de communiquer avec les autres univers.


  Pourtant, tout leur paraissait sauvage, et une nature anarchique, grandiose en cette anarchie, offrait ses splendeurs farouches, sa végétation exacerbée dans un décor chaotique de rocs démesurés, de torrents mugissants, de lacs immenses et où grouillait une vie intense, le tout serti de forêts dont on ne distinguait nullement les limites.


  La faune était abondante, ce qui satisfit Frank et les autres. Du moins allait-on pouvoir se prémunir pour le voyage sub-spatial et spatial. La venaison ne manquerait pas et les congélateurs du bord seraient bientôt remplis.


  Tout un monde emplumé voltigeait et, outre des animaux de grande taille dont il faudrait sans doute se méfier, les pièces d’eau, véritables petites mers, recelaient des poissons en abondance.


  Cette première escale, dans une atmosphère rougeoyante à laquelle ils commençaient à s’accoutumer depuis qu’ils avaient atteint la Galaxie Rouge, leur donnait donc quelques satisfactions. Surtout après le relais sur la planète des Uniques, où ils avaient connu les moments mornes et désespérants engendrés par ce désert rocailleux, et les apparitions et disparitions incompréhensibles de cette race hors du commun.


  Naturellement, Cédric brûlait de partir en exploration, à la recherche de la cité. Mais Manuela lui fit remarquer doucement qu’on n’y était pas encore et que, auparavant, on était à même de rencontrer d’autres villes, d’autres peuples. On possédait un relevé géographique succinct qui laissait entrevoir une randonnée de plusieurs centaines de kilomètres avant d’atteindre la ville où l’étonnante créature appelait au secours pour sa race. Randonnée qui s’exécuterait aisément avec le cosmocanot, lequel survolerait alors la planète. Mais les cosmatelots n’avaient qu’une hâte : partir à la chasse, à la pêche. Se baigner dans un des lacs, non sans avoir soigneusement étudié la contrée pour éviter la rencontre de bêtes dangereuses.


  Cédric dut donc ronger son frein pendant trois journées de ce monde, journées interminables, d’autant que la rotation planétaire paraissait assez fantaisiste, eu égard certainement à l’attraction des deux soleils, qui devaient se contrebalancer.


  Enfin, la petite troupe se retrouva en meilleure forme. On s’était régalé, on s’était détendu. L’approvisionnement était plus que satisfaisant. Chair et poisson ne manqueraient plus.


  Cédric entendit avec angoisse que Frank suggérait de repartir aussitôt. Qu’avait-on de mieux à faire ? Rien ne les retenait plus et il semblait évident qu’on avait là une aire de départ favorable pour l’envol vers l’espace, puis le sub-espace qu’il faudrait bien utiliser de nouveau pour rejoindre Hydra et la Voie Lactée.


  Nouvelles discussions. Jérôme fit remarquer qu’après tout, la mission commandée par Ulrich, et dont ils faisaient toujours partie intégrante les uns et les autres, avait eu pour but justement la reconnaissance de la mystérieuse Galaxie Rouge.


  Nul n’aurait jamais pu supposer que d’audacieux cosmonautes y aient débarqué quelque jour. On croyait se borner à des études astronomiques et voilà qu’on parvenait à une exploration. Déjà la deuxième planète reconnue. Cela valait, estimait le grand gars, qu’on ne quittât pas ce monde sans lui avoir arraché un maximum de ses secrets.


  Argumentation qui emporta l’accord des Centauriens, même si Frank grommelait dans son coin. Finalement, on décida de survoler un bon moment l’ensemble de Dys, d’obtenir un contact éventuel avec ses habitants, ce qui permettrait de ramener dans leur monde-patrie de fulgurants rapports. F’Kech et les autres, malgré tout, étaient sensibles à la gloire future qu’ils pourraient en récolter. Sans préjudice de leur fortune. Explorateurs revenus d’une galaxie ignorée, ils étaient assurés d’une récompense fabuleuse de la part des autorités galactiques d’origine.


  On repartit donc et le cosmocanot, à petite allure, commença le survol de ce domaine merveilleusement nouveau, qu’ils espéraient fertile en découvertes.


  Bientôt, ils commencèrent à s’étonner.


  Ils avaient cru débarquer initialement dans une contrée sauvage, où la faune et la flore existaient à l’état primitif, créant un ensemble magnifique et inculte.


  Or, au fur et à mesure qu’ils progressaient, ils avaient l’impression que nulle part on ne voyait trace de civilisation. Pas un être humain n’était apparent. Et on ne distinguait pas non plus d’habitations. Partout, c’était l’univers agreste, aux fleurs démesurées jaillissant sous les deux soleils rouges, les vols d’oiseaux nombreux s’étendant comme des nuages, des animaux ignorés filant dans les plaines, se faufilant sous les frondaisons ou plongeant dans la vastitude des lacs.


  Nul engin ne roulait, ne glissait, ne volait. Un monde où l’humain était absent c’était leur première impression.


  Que signifiait donc tout ceci ?


  M’Toor, qui était aux commandes et suivait la progression sur l’écran réflecteur signala enfin quelque chose ressemblant à un village.


  On se précipita aux écrans et aux hublots.


  Un village, certes. Ou ce qui avait été un village. Le cosmocanot évolua au-dessus pendant un long moment. Et Frank prononça :


  — S’il y a eu des gens là-dedans, ils sont morts depuis des siècles !…


  Des ruines. Des ruines envahies par une telle végétation que, depuis longtemps, les plantes avaient fait éclater les pavages comme les murs, que des arbres irrespectueux crevaient les toitures pour mieux épandre leur feuillage. La faune paraissait également y avoir élu domicile. Là non plus, aucune trace humanoïde.


  Ils repartirent. Jusqu’au soir, jusqu’à l’étrange et splendide crépuscule où les deux astres de pourpre descendaient simultanément sur l’horizon sanglant, ils découvrirent encore trois de ces agglomérations fantômes. Deux simples villages et ce qui avait dû être une grande cité, au bord d’un vaste étang.


  FKech, au viseur prismoïdique qui permettait une observation très rapprochée, montra diverses masses informes, perdues sous les lianes et les ronces. Et il estimait qu’il s’agissait d’engins qui avaient dû être motorisés mais que l’inexorable temps avait littéralement fossilisés. Le métal, plus encore que la pierre, mourait interminablement.


  Ils firent halte le soir, mais si le cosmocanot demeura au sol, on veilla à tour de rôle. Une surprise était toujours possible. Cependant ils n’eurent à apercevoir autour d’eux que quelques gros animaux, des reptiles, des oiseaux nocturnes aux yeux phosphorescents multiples. Aucun ne fit mine de s’attaquer à cette chose énorme et insolite.


  Et le jour se leva de nouveau.


  C’était la dernière étape. En mesure terrestre, soixante-dix ou quatre-vingt kilomètres avant de gagner la région où devait s’élever la cité habitée par cette peuplade dont la tendre correspondante de Cédric était sans doute le plus aimable des représentants.


  Décidément, ce que le calepin électronique avait enregistré était rigoureusement vérifiable. C’était surprenant. C’était quelque peu exaspérant pour ceux qui avaient tant douté. C’était aussi une source d’espoir car, si on continuait à admettre tout cela jusqu’au bout, il n’y avait aucune raison pour que ce fût justement ce monde de Dys le tremplin le plus favorable pour l’envol en vue de retour vers la Voie Lactée.


  F’Kech avait décidé, au cours de leur randonnée, de conserver sans cesse la plus grande prudence. Cette carence de race humaine ne lui disait rien qui vaille et ses compagnons, excepté sans doute Cédric lui-même, partageaient ce point de vue.


  On volait donc à altitude relativement élevée, étudiant le terrain grâce au viseur prismoïdique. A allure réduite, afin de négliger le moins possible tout détail intéressant. Avec une surveillance permanente pour éviter les chausse-trapes.


  Mais l’humain continuait à demeurer invisible.


  Inexistant ?


  C’était incroyable. Jusqu’alors, du moins dans le sens géographique comme astronomique du mot, tout s’était avéré à partir des révélations captées par Cédric, quelles que fussent les conditions dans lesquelles ces échanges avaient été réalisés. Et Jérôme, lui aussi, avait vu…


  Si la faune continuait à paraître abondante et souveraine sur ce monde qui ne montrait aucun membre de l’humanité, on commençait, par contre, à découvrir des traces de ce qui annonçait, comme sur toutes les planètes, le voisinage d’une grande cité.


  Des routes… ou tout au moins ce qui en restait. Des villages, ou plus exactement les vestiges d’agglomérations.


  Des routes ? Plutôt de vagues tracés, qui « avaient été » des routes et que les jungles envahissantes nivelaient, si bien que les cosmonautes ne les distinguaient que parce qu’ils les observaient à vol d’oiseau.


  Des constructions diverses. Mais ce n’étaient que des pierres dispersées, des pans de murs rongés de plantes grimpantes, des éléments effondrés à peine discernables dans le fouillis des amas végétaux, parsemés çà et là de ces véhicules fossilisés, meurtris de rouille, qui devaient s’enliser lentement dans cet océan vert, sous la lumière sanglante.


  Partout l’animal régnait. Ardent, tournoyant, vainqueur, maître d’un monde qui de toute évidence ignorait cette déplorable manie des humanoïdes de tant de planètes : la chasse, cette libération des plus bas instincts des Verticaux au détriment de leurs frères inférieurs.


  Une étrange impression saisissait les cosmonautes. Ils étaient à peu près silencieux les uns et les autres. Nul ne l’avouait mais il se sentaient dans la position de personnes qui attendent une révélation d’importance. Quoi ? Ils ne savaient, ni de quel ordre cela pouvait relever. Mais ils pressentaient tous un retour de situation.


  Jérôme résuma l’état d’esprit général en tentant de plaisanter, à un certain moment :


  — Il faut s’attendre à l’inattendu !


  Mais personne ne rit ni n’avait envie de rire.


  D’ailleurs le rouquin observait un changement certain dans le comportement de Manuela.


  Si Cédric, renfermé comme toujours mais visiblement brûlait d’impatience, se croyant au but, la jeune femme, elle, était maintenant infiniment plus vibrante qu’à l’accoutumée.


  Nerveuse, fébrile, ce qui ne lui ressemblait pas. On ne savait pas grand-chose de sa vie privée en dehors du monde des cosmatelots, sinon qu’elle passait pour avoir eu une vie pénible, ponctuée de deuils et de grandes déceptions.


  Mais jusque-là elle avait gardé calme et pondération. Maintenant, on la voyait toute différente. A plusieurs reprises, en observant le paysage, elle avait laissé échapper des exclamations étouffées qui avait quelque peu surpris les Terro-Centauriens et surtout intrigué Jérôme.


  Quant à Cédric, il était en dehors de tout, son être tout entier tendu vers la cité tant désirée.


  Elle vint, cette cité, comme à leur rencontre, tandis que se déroulait en-dessous d’eux le vaste tapis vert rutilant sous les soleils des forêts envahissantes de Dys qui déferlaient vers la ville, autour de la ville, sur la ville.


  La ville que la forêt noyait littéralement, comme elle avait noyé le réseau routier, nivelé les villages, envahi ce qui avait été sans doute usines, stades, temples, écoles et d’une façon générale tout ce qui constituait l’ensemble immobilier d’un peuple évolué.


  Un silence de mort pesait sur les aventuriers.


  Le cosmocanot chercha une aire propice, la trouva difficilement. Enfin, on découvrit une esplanade. Ce qui avait été sans doute autrefois une esplanade dans la ville, forum désuet, agora dépassée…


  Il y avait eu un dallage mais les plantes vivaces avaient depuis longtemps fait éclater les pavés. Alentour, arbres et buissons croissaient à l’envi, abritant des centaines d’animaux, des milliers d’oiseaux très surpris de voir se poser cette bête de métal d’où jaillissaient d’autres bêtes, bipèdes insolites.


  C’était la cité. La cité décrite par Cédric, entrevue par Jérôme.


  La cité d’où était parti l’appel de celle qui avait été, à travers l’espace, la maîtresse de Cédric.


  — Est-ce bien là ? demanda brusquement Jérôme, se tournant vers Cédric.


  A sa grande surprise, ce fut Manuela qui répondit à sa place :


  — Oui, Jérôme. C’est là ! Il n’y a pas d’erreur… C’est bien de cette ville qu’Amigalla (elle n’avait pas buté sur les syllabes) a envoyé son message de détresse pour demander de l’aide contre les Uniques, les envahisseurs venus de l’espace…


  F’Kech secoua la tête :


  — C’est bien là, d’accord… Mais dans ce cas, c’était bien là… IL Y A DIX MILLE ANS !…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cependant, Cédric regardait Manuela. Il était stupéfait de la réaction de la jeune femme. Elle, par contre, comme en état second, sortant de sa discrétion habituelle, allait et venait, cherchant visiblement avec les allures de quelqu’un qui retrouve un décor familier.


  — Bon, pensait Jérôme, voilà que les rôles sont renversés. Pour une fois qu’il s’intéresse à elle, c’est elle qui le néglige totalement et ne le garde pas plus que s’il n’existait pas. FKech, lui, voulait savoir ce que signifiait tout cela.


  — Manuela, expliquez-vous !


  Elle parut revenir un peu à elle et se tourna vers le Centaurien.


  — Pardonnez-moi, F’Kech… Je ne sais trop ce qui m’arrive. Mais depuis que nous avons posé le pied sur ce sol, je ne suis plus la même… Et il me semble… Je croirais… c’est idiot, c’est absurde, je m’en rends compte… que je… je me retrouve ici…


  — Enfin ! Vous n’avez pas assisté à ces émissions, comme Cédric ! Même comme notre ami Jérôme…


  Elle lui sourit, reprenant son comportement habituel et eut un geste vague.


  — Je n’explique rien, F’Kech… Il y a tant de choses, dans toute cette histoire, qui demeurent incompréhensibles, contradictoires… Il est possible que je subisse une influence, dans ces ruines, comme s’il en émanait certaines ondes qui agissent sur le psychisme…


  — Mais, fit remarquer Frank, nous le ressentirions également ! Moi, je l’avoue, je ne sens rien…


  — Toi, tu es un peu cloche, ricana Jérôme. Et puis, figure-toi que Manuela est une femme. Et les femmes, chacun sait cela dans la Galaxie, même dans la Galaxie Rouge, sont plus intuitives que les mâles…


  Frank, vexé, haussa les épaules. Personne, en fait, ne s’expliquait ce qui se passait. Par contre. F’Kech, conscient de ses responsabilités de chef de la petite expédition, se tourna vers Cédric. En général, il évitait de lui adresser la parole tout comme Frank et M’Toor, les trois hommes l’ayant toujours en aversion. Mais il fallait bien éclaircir la situation.


  — Toi, qui prétends connaître si bien cette damnée planète… Qu’est-ce que tu comprends ?


  Cédric regardait, consterné, le décor des ruines, incapable de répondre. Le Centaurien avait certainement eu raison de dire que tout cela était démoli depuis dix mille ans. Mesure relative puisqu’on ne savait guère comment se déroulait le temps sur Dys. De toute façon, cette ville avait été détruite en une époque très reculée.


  Jérôme proposa une reconnaissance des lieux. Comme il n’était pas question de laisser le cosmocanot sans personne à bord, il fut convenu que Frank et M’Toor y resteraient. F’Kech et les trois Terriens se munirent de revolasers, d’un compteur Geiger, de quelques outils et armes blanches, et de torches atomiques. Ainsi équipés, ils auraient de quoi explorer et éventuellement se défendre.


  Encore que, ils en avaient tous l’impression, ils ne risquaient certainement pas grand-chose avec les habitants du lieu. Mais il pouvait toujours y avoir des animaux dangereux.


  La visite des ruines commença.


  Cédric allait, jetant de part et d’autre des regards affligés. A plusieurs reprises, il prononça des mots sans suite, des phrases inachevées.


  Jérôme, exaspéré, alla vers lui et le secoua :


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu connais ce monde, du moins par sidérotélé… Tu nous y as amenés de façon rigoureusement précise… Alors ? Dis-nous au moins ce que tu constates ! C’est ici, oui ou non, qu’habitait ta… ta bien-aimée ?


  Le mot, un peu cruel, fit tressaillir Cédric. Il hocha la tête :


  — Ici, oui. C’est… C’était ici !


  — Mais alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Avant que Cédric ait pu répondre, ils entendirent Manuela s’écrier :


  — F’Kech… Venez !… Je crois que c’est par là…


  Elle partait entre deux pans de murs encore assez élevés, quoique le sommet croulât sous les amas végétaux. D’étranges reptiles se faufilaient au fur et à mesure qu’ils avançaient et deux ou trois, ouvrant des membranes inattendues, s’envolèrent.


  — Mais qu’est-ce qu’elle a vu ? Qu’est-ce qu’elle a trouvé ?


  Cédric, lui aussi, avait relevé la tête. Il ne semblait plus aussi accablé et Jérôme voyait un feu nouveau dans ses yeux.


  Il crût même l’entendre murmurer :


  — Elle a raison… Elle a raison…


  Il prononça, dans un souffle, le nom d’Amigalla. Ce nom qu’il avait vainement cherché à déchiffrer et que Manuela avait tout à coup révélé en arrivant sur la planète Dys.


  Plus intrigué que jamais, Jérôme leur emboîta le pas et il déboucha en leur compagnie et celle de F’Kech sur une sorte de parvis en grande partie lézardé. Des bêtes étranges, mi-serpents, mi-sauriens, se chauffaient sous l’étoile double et s’enfuirent à leur approche. Des oiseaux s’envolèrent.


  Manuela tendait le doigt vers une construction ou ce qui en restait. Un palais ? Un temple ? Un théâtre ? En tout cas les vestiges de ce qui attestait une architecture de grande classe relevant d’une culture très avancée.


  Un véritable écrin de verdure entourait la ruine sous la pourpre solaire.


  Manuela marchait vers l’édifice, avec une sûreté d’allure qui ahurissait les trois hommes.


  Qui les ahurit bien plus encore lorsqu’une silhouette apparut sous ce qu’on aurait pu appeler le péristyle de la construction ravagée. Une silhouette que les cosmonautes identifièrent ensemble :


  — Un Unique !…


  Pour la première fois depuis qu’ils avaient atteint la planète Dys, ils découvraient un humain. Et c’était justement un ennemi de ce peuple qui avait appelé à l’aide en la personne de celle qu’il fallait bien désormais appeler Amigalla.


  — Manuela !… Manuela !… Revenez !… Prenez garde !


  Manuela avançait toujours avec la même netteté, sans paraître se soucier de cet individu. La tenue brillante si bien aperçue lors de la première escale revêtait l’Unique, comme elle revêtait tous ces êtres si incroyablement semblables.


  Ce n’était pas tout car, alors qu’avec ensemble les trois compagnons de Manuela se précipitaient à sa suite dans un mouvement spontané qui visait à lui interdire toute imprudence, voire à la protéger contre ces dangereux personnages, ils eurent la stupéfaction de s’apercevoir que, tout à coup, il n’y avait plus UN Unique, mais PLUSIEURS.


  Six au moins, répartis sous le péristyle, parmi les colonnades effondrées, et qui semblaient attendre.


  Six hommes rigoureusement pareils, physique et costume. Ce qui était véritablement hallucinant, sous la lumière rouge.


  Les cosmonautes couraient mais Manuela avait quelque avance. Ils allaient la rejoindre alors qu’elle atteignait presque les abords de la construction devant la ligne des six Uniques qui eux, paraissaient la regarder venir.


  — Manuela ! ! ! Vous êtes folle ! ! !


  Alors elle s’arrêta, se retourna, les regarda. Elle était étonnamment calme, et elle leur sourit :


  — Ne vous inquiétez donc pas ! Vous n’avez pas encore compris ? Mais je ne risque rien… absolument rien !…


  — Manuela !


  Elle reprit sa marche, atteignit le péristyle où se tenaient les Uniques.


  Deux, au centre, montaient la garde, immobiles, comme pour accueillir la jeune femme de la Terre.


  Et Manuela alla sur eux. Passa.


  Un triple cri de stupéfaction jaillit des poitrines des cosmonautes.


  Manuela venait de passer A TRAVERS les deux Uniques.


  Et de pénétrer dans l’édifice par ce qui avait été une porte monumentale, des siècles auparavant.


  Le temps qu’il fallut aux trois hommes pour se précipiter à sa suite fut des plus brefs. Mais ce qui les acheva c’est que, lorsqu’ils furent sur les débris d’un escalier rongé de lichens et fissuré de racines tenaces, il n’y avait plus trace des six Uniques.


  — Manuela ! appela F’Kech.


  — Je suis là… Venez !


  Ils échangeaient des regards affolés. Mais ils sortaient les torches atomiques et s’engouffraient dans l’orifice.


  Au-delà, c’était la pénombre. Une immense salle, ou qui avait été immense. Des murs formidables, très lézardés, par les interstices desquels filtrait la rouge lumière de ce monde si particulier.


  Dans la masse ténébreuse qui dominait, seulement coupée çà et là par les radiations de l’étoile double qui ne parvenaient pas à dissiper l’obscurité régnante, ils distinguaient un halo lumineux et dansant. Manuela, torche en main, paraissait chercher quelque chose.


  Ils la rejoignirent. Ils étaient haletants, bouleversés. Pourtant, une certaine lueur de vérité commençait à percer dans les esprits de chacun. Manuela avait la première réalisé certaines choses. Elle les mettait sur la bonne voie et ils devaient s’avouer que cette intuition féminine à laquelle Jérôme avait déjà fait allusion n’était absolument pas une chimère.


  Partout, il y avait des masses de pierre vétustés. On découvrait des fragments de statues, des fresques, ou ce qui avait été des fresques. Des inscriptions également et F’Kech murmura :


  — Un paradis… pour les cosmo-archéologues… La découverte d’un monde neuf !


  — Neuf ? Je crois plutôt qu’il est bien vieux, soupira Jérôme. Tout cela date de millénaires..


  Cédric, qui avait bien peu parlé, selon son habitude, s’était approché de Manuela :


  — Qu’avez-vous compris ? Qu’avez-vous découvert ? Je vous en supplie, Manuela ! Dites-moi. ..


  — Vous allez savoir… Tout savoir, Cédric. Mais venez tous les trois… Je crois que j’ai trouvé… Braquez les torches… Avec la mienne…


  Subjugués par l’autorité soudaine et irrésistible de leur compagne, les cosmonautes obéissaient spontanément. Cédric, le cœur battant à tout rompre, transpirant d’une angoisse indescriptible, faisait comme les autres. Mais sa main tremblait en dirigeant lui aussi le halo de sa lampe. Il savait maintenant qu’il allait se trouver devant une vérité atroce. Une révélation sans pitié. Il ne savait pas exactement de quoi il s’agissait.


  Ou plus précisément, il n’OSAIT pas admettre ce que Manuela avait compris la première.


  Les quatre halos formaient une vaste tache de clarté dans cette pénombre lourde que striait seulement, çà et là, la lumière rouge des deux soleils, ce qui n’éclairait guère mais faisait plutôt ressortir l’aspect sombre de l’ensemble.


  Par contre, la clarté des torches révélait une petite construction, ce qui avait dû être un parallélépipède à l’origine. On devinait plus qu’on ne voyait les fresques sculptées sur ses parois, et des inscriptions en hiéroglyphes qui, naturellement, ne correspondaient absolument à rien de connu pour ceux qui arrivaient de la Voie Lactée.


  Ce petit édifice avait près de trois mètres de long et s’élevait à environ deux mètres. Sur le dessus, une statue couchée. Un gisant de pierre.


  Presque intact. Une merveilleuse femme nue que le temps avait cependant en grande partie respectée.


  Ce corps allongé, cette grâce, cette élégance voluptueuse…


  Jérôme, foudroyé, regardait.


  Cédric exhala un véritable râle de désespoir, tomba à genoux le front contre la pierre, labourant de ses ongles à les arracher les formes et les lignes constituant la fresque, presque intacte elle aussi.


  Il sanglotait, maintenant, et ses compagnons, atterrés, pouvaient entendre le nom chéri, le nom révélé inexplicablement par Manuela, le nom de celle qui était venue le trouver à travers l’espace, à travers le temps.


  — Amigalla… Amigalla…


  Jérôme s’approcha. Ce grand gars était toujours plein de compassion. Il se pencha pour ramasser la torche que Cédric avait laissé tomber, lui mit la main sur l’épaule.


  — Mon pauvre vieux… Tu as compris !…


  Cédric, perdu dans son désespoir, dans ce chagrin d’abîme, ne réagit pas. Manuela était maintenant immobile et silencieuse. Dans l’ombre, que pensait-elle ? F’Kech, lui, gronda :


  — Compris !… Compris !… Qu’est-ce qu’on a compris ?… Ce que nous voyons là, c’est un sarcophage, hein ? C’est le tombeau d’Amigalla puisque Amigalla il y a… Mais cela n’explique rien… Amigalla est morte depuis je ne sais combien de siècles… Elle et tous ceux de sa race qui vivaient sur cette planète… Et aussi certainement ces Uniques, qui finalement ne sont que des fantômes, du moins dans l’apparence que nous leur connaissons… Alors, je veux savoir ? Maintenant je sais que Cédric n’était absolument pas fou ! Je les ai vus, les Uniques. Cela ne me laisse aucun doute… Mais nous sommes dans des ruines, des ruines ancestrales. Et tout cela révèle cependant une civilisation qui…


  Il s’interrompit. Cédric venait de se lever. Il marchait, à l’aveuglette ou presque, suivi par les halos des torches que les autres braquaient dans la direction qu’il prenait, un peu au hasard sans doute.


  — Que cherche-t-il ?


  — Le sait-il lui-même !


  Un fracas abominable coupa le dialogue Cédric s’était arrêté net. Et les autres accouraient.


  Les rayons lumineux qu’ils braquaient dans tous les azimuts révélaient un tourbillon de poussière et, en abaissant les torches, ils s’aperçurent que, sous les pas de Cédric, un véritable gouffre s’était creusé. En fait, toute une partie du dallage fissuré venait de crouler, à quelques mètres du sarcophage d’Amigalla.


  Un trou béant dans lequel le jeune homme avait failli tomber. Il demeurait là, au bord, scrutant ce que révélait cet effondrement et que les rayons braqués par ses compagnons révélaient.


  Tous les quatre demeurèrent un long moment sans parler, promenant fébrilement les halos qui faisaient briller les éléments de ce qui pouvait bien être la clé du mystère.


  Si cet édifice qu’ils avaient exploré, abritant le tombeau d’Amigalla, comme toute la cité, sans doute, comme tout ce qui avait été la civilisation de Dys, était un gigantesque amas de débris, son sous-sol révélait subitement, antithèse avec ces ruines de style classique, une véritable usine-laboratoire.


  Contraste fulgurant avec ce décor désuet, poussiéreux, évoquant toutes les ruines de tous les univers, on plongeait sur un ensemble plus que perfectionné, paraissant réunir tout ce que la technicité la plus raffinée avait réalisé après des millénaires d’évolution, fruit d’une race subtile et hautement avancée.


  Des machines ! Des turbines ! Des dynamos ! Un incroyable enchevêtrement de robots en action, des antennes crépitantes et des consoles aux commandes multiformes, des jonctions audacieuses et des magmas d’inextricables connexions. Le tout ponctué, pimenté, piqueté de myriades d’étincelles, de clignotants aux coloris infinis, d’irradiations inconnues qui se reflétaient à perte de vue sur le luisant du métal, les miroirs du polimécanique, la translucidité des tubes cristallins et un fantastique univers de prismes, de lentilles, de hublots, de tubes allongés, torsadés, circuitaires ou réunis en masses à la fois gracieuses et inquiétantes où se jouaient toutes les lueurs qui jaillissaient de ce qui semblait un gigantesque aquarium de science, un cosmos de robotisation et d’automation, la synthèse condensatrice de mille et une sapiences, d’un million de techniques…


  L’écroulement du sol, près du sarcophage, avait projeté çà et là des roches et de la pierraille, et tout cela avait éclaté dans la chute, avariant certaines de ces formidables inventions, de ces éléments subtils. Ce qui n’en interdisait pas à la majorité de poursuivre son intense fonctionnement.


  Parce que tout cela était en action.


  Les cosmonautes effarés découvraient, sous l’édifice ultra-suranné ce qui était plus qu’un atelier, plus qu’une usine, plus qu’une station. Une horlogerie géante aux rouages incommensurables et qui, malgré l’incident qui avait précipité ces pierres sacrilèges et ces rocs insolites, poursuivait inlassablement sa marche immuable.


  Fonctionnant ainsi, ils le comprirent, depuis des siècles et des siècles, et encore des siècles aux rotations de la planète Dys de la Galaxie Rouge.


  Fascinés, ils s’arrachèrent à leur contemplation et, s’aidant mutuellement, main à main et courte échelle, ils descendirent.


  De ce sanctuaire silencieux, où Amigalla dormait de son éternel sommeil, ils accédèrent à cette vie du machinisme, à ce mouvement perpétuel du plus total robot jamais construit dans les galaxies.


  Les quatre compagnons, une fois touché le sol profond, marchèrent à travers ce dédale qui paraissait mystérieusement vivant, entre ces miraculeux outils issus de la science, du résultat prodigieux exsudé par cent mille cerveaux humains.


  Ceux de Dys avaient disparu depuis des temps et des temps. Mais ils avaient laissé cet héritage exceptionnel qui, inlassablement, continuait leur œuvre, éternisait leur pensée, poursuivait, dans un vide effrayant, une œuvre désormais stérile, un avenir dénué de tout but utilitaire.


  Mais cela fonctionnait. Fonctionnait toujours.


  De façon quelque peu anarchique, ils s’en rendirent bientôt compte. Certains rouages avaient dû gripper, des circuits s’étaient bloqués, des engrenages s’usaient et des fusibles avaient brûlé depuis longtemps.


  Si bien que le résultat de ce titanesque mécanisme mutilé ne donnait désormais que des résultats partiels, des effets fantaisistes qui s’envolaient, au petit bonheur, à travers le monde.


  Ils les découvrirent, ces écrans, ces miroirs, ces prismes, ces cathodes et ces caméras, ces cellules photo-électriques et ces projecteurs magnétiques, tout ce qui avait enregistré, photographié, filmé, télévisé, diffusé et radiodiffusé des vertigineux espaces-temps plus tôt ce qui était nécessaire à l’appel d’une race géniale mais pacifique, menacée par de cruels envahisseurs, et qui lançait sur les ondes de l’univers un S.O.S. pathétique.


  Un S.O.S. confié à la plus fascinante, la plus voluptueuse, la plus efficace des speakerines.


  Amigalla !


  Souveraine ? Simple citoyenne ? Courtisane ou dominatrice ? Savante technicienne ou seulement instrument adroit se dévouant à la cause commune ? Peut-être Amigalla avait-elle été tout cela à la fois.


  Ils frémirent quand ils crurent soudain rencontrer des vivants dans ce labyrinthe ancestral à l’éternelle activité. Mais tout de suite ils comprirent la nature de ceux qui n’étaient que des fantômes, des hologrammes tridimensionnels évoluant aux caprices d’appareils détraqués, d’émetteurs sans mesure, de tout ce qui, se vétustant petit à petit, ne produisait plus que des fréquences variables, des séquences fragmentées, tout ce qui restait de ce qui avait été un film prodigieux, dont l’équilibre était à jamais déphasé.


  Ils cherchèrent, essayèrent de comprendre, oubliant, dans l’éblouissement de la découverte, leurs haines, leurs passions, leurs déconvenues et leurs souffrances.


  Ils finirent par parvenir à déclencher, relativement à volonté, ce qui avait été si minutieusement, si savamment calculé et programmé.


  Des images fugaces ou, au contraire, émanant de bandes restées intactes, des clichés brefs alternant avec de longues bobines qui jetaient un jour neuf sur le lointain passé des humanoïdes de Dys. Tout un trésor viso-sonore, car le son, parfois, était de la partie. De quoi emplir pendant des décennies la vie de maint archéologue féru d’histoire cosmique.


  Surtout, ils virent, ou revirent pour Cédric et un peu pour Jérôme, tout ce qui avait trait à celle qui s’était appelée Amigalla. Qui avait été désignée, élue, intronisée à ce rôle d’exception : entrer en contact avec les autres mondes quand les Uniques avaient entamé leur guerre de conquête.


  Tout avait été prévu. Toutes les séductions. Y compris des scènes de volupté, d’une sexualité inouïe susceptibles de créer chez le téléspectateur (car il s’agissait bien de cela) un climat de stupre emportant tous les scrupules, vainquant toutes les réticences.


  Manuela parla.


  Tandis que les trois hommes regardaient encore l’illusoire créature qui, désormais, perdait de sa fascination au fur et à mesure qu’ils en connaissaient la véritable nature, la jeune femme expliquait qu’elle croyait depuis longtemps à un véritable théâtre de fantasmagorie, à un cinéma cosmique aux buts précis. Certes, elle n’avait pas vu Amigalla, ni assisté à ces duplex érotiques approximatifs entre la fille de Dys et le Terrien Cédric Gall, mais elle avait été mise sur la voie en réfléchissant au mystère du ciel sanglant, de ce ciel qui d’ailleurs ne saignait pas, et de ces Uniques aux disparitions aussi inexplicables que leurs apparitions, et était parvenue à réaliser que tout cela n’était qu’un leurre, gigantesque, plus que fantastique, mais un leurre et rien d’autre.


  Cédric, lui, ne voyait qu’une chose : il aimait une femme morte depuis d’innombrables rotations des planètes autour des soleils.


  F’Kech pensait à l’inconcevable découverte, aux révélations qu’ils allaient apporter à leur univers-patrie, s’ils parvenaient évidemment à le rejoindre.


  Jérôme, pensif, s’interrogeait. Malgré tout, il était surpris de cette subite compréhension de l’énigme, chez Manuela. Un élément étranger avait dû jouer, mais lequel ?


  Il s’expliquait par contre les maladresses qu’il avait constatées dans les caresses échangées entre ces amants du temps et de l’espace. Bien qu’on eût rigoureusement calculé le comportement amoureux d’Amigalla, il y avait eu parfois des « bavures ». Rien d’étonnant puisque tout était prévu, réglé mais trop définitif. Dans sa fougue naïve, Cédric, se comportant comme tous les amoureux du cosmos, ne s’était jamais aperçu de rien.


  Un fait cependant avait été probant : jamais Cédric ni d’ailleurs Jérôme cherchant à fixer les images plus ou moins nettes émanant de Dys n’avaient pu obtenir de résultat kinescopique. Et le brouillage effectué par les Uniques – brouillage lui aussi datant de ces époques reculées – n’expliquait pas cette carence. On n’avait jamais eu affaire qu’à des fantômes, d’un poids photonique moléculaire inconnu qui échappait à la fixation luminique.


  Malgré eux, ils s’attardèrent à un étrange épisode du grand film tourné par Amigalla : celui qui montrait la gamme des caresses auxquelles l’émissaire de Dys s’était livrée sans pudeur, donnant l’illusion totale de la plus parfaite des voluptés, de l’arc-en-ciel des baisers les plus audacieux.


  Cédric hurla soudain, n’en pouvant plus, et supplia ses compagnons d’en finir.


  Ils quittèrent à jamais l’étrange édifice, après un dernier regard au sarcophage où – ils n’osèrent pas le vérifier – le corps d’Amigalla était peut-être momifié, peut-être simplement retourné en poussière…


  

  



  Le cosmocanot les emporta et, grâce aux révélations fournies au-delà des temps par Amigalla, F’Kech et les siens réussirent à regagner la Voie Lactée, leur galaxie-patrie. Le monde de l’Hydre. Puis le centre d’Hydra V.


  Au moment de débarquer définitivement, F’Kech, en tant que chef de l’expédition, prononça avec une certaine solennité :


  — Technastro Cédric Gall, je dois faire mon devoir. Au nom de la loi de l’espace je vous arrête. Vous serez déféré devant la justice comme responsable de sabotage d’engin spatial, d’agression sur ma personne de commandant de bord, et de mutinerie caractérisée…


  Cédric, désormais amorphe, résigné, partit vers son destin.


  Celle qui, tout au long du grand voyage de retour n’avait cessé de chercher à le consoler trouvait un refuge contre l’épaule solide du grand Jérôme.


  Et le robuste technastro, fraternel et cordial, lui murmurait :


  — Courage, Manuela !… Tout n’est sans doute pas perdu… Et quelque chose me dit que nous n’en avons pas fini avec Dys et ses mystères, avec l’énigme millénaire et vivante d’Amigalla…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  INTERLUDE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Fatima tirait Mohammed par la manche et lui montrait quelque chose. Ou plutôt quelqu’un. Et le petit, très intéressé, hocha la tête et se leva vivement.


  Justement, Mohammed-le-conteur, un peu fatigué, faisait une pause et se dirigeait vers Mohammed-le-marchand-d’eau. Il lui jeta un dirham ce qui lui permit de se désaltérer dans le gobelet de cuivre que présentait l’homme à la tenue extravagante de laine rouge. Le conteur but longuement le contenu du récipient, jailli de l’outre faite d’une seule peau de chèvre.


  Fatima et le petit Mohammed étaient allé rôder du côté où se tenaient les mendiants aveugles. Ils étaient quatre, affreux, pitoyables, levant vers le ciel éternellement leurs misérables yeux morts, tendant des sébiles au bout de leurs mains tremblotantes.


  Il y avait là une belle dame, une Européenne, qui émue d’un tel spectacle, distribuait des pièces de monnaie dans les sébiles, tandis que les pauvres hères appelaient sur elle les bénédictions d’Allah.


  Elle sourit aux enfants quand ils s’approchèrent, mais voyant bien qu’eux aussi auraient voulu profiter de sa générosité, elle eut un geste à la fois gentil et navré. Elle venait de donner ses derniers dirhams.


  Dépités, les deux gosses revinrent s’asseoir près du conteur, non sans s’être fait morigéner au passage par une vieille femme qu’ils avaient bousculée, et qui s’en allait faire cuire une tête de mouton sur laquelle tournoyaient des mouches.


  

  



  Une jeune fille passait, gracieuse apparition dans la lumière, cette lumière de Grèce qui semble tissée d’or fin et de cristal.


  En un geste d’une incomparable harmonie, elle maintenait l’amphore sur son épaule. La tunique découvrait en partie la naissance du sein. Ainsi, elle eût tenté le ciseau d’un sculpteur mais, plus simplement, elle rejoignait son amant, un simple potier.


  Quand elle passa près du groupe formé par l’aède et ceux qui l’écoutaient, elle s’arrêta un instant. Elle fut vite captivée par le récit, qui était si différent de tout ce qu’elle avait entendu jusque-là.


  Le jeune éphèbe aux yeux bleus vint vers elle et lui murmura quelques mots.


  Grâce à lui, l’aède put goûter à l’hydromel que contenait l’amphore. Elle eût souhaité rester, écouter la suite de l’épopée. Mais le temps pressait et elle partit à regret, suivie à la fois par les regards de l’aède, de l’éphèbe, et de quelques autres assistants.


  La lyre recommençait à vibrer, support nostalgique et sensuel de l’étrange aventure.


  

  



  — Elle est complètement conne, cette Manuela, dit la fille.


  L’homme à la guitare avait fait une pause. Si cette réflexion le vexa, il n’en fit rien voir et se contenta de demander :


  — Pourquoi tu dis ça ?


  Elle haussa les épaules. C’est tellement débile, une fille amoureuse d’un gars avec lequel elle ne couche même pas. Elle comprenait la vie autrement. Traîner, dormir n’importe où, manger quand on peut et surtout fumer le H au maxi. Se frotter le derme à n’importe qui, ça, c’est bon pour une nana.


  Elle avait l’habitude des histoires ou des chansons qui clament la révolte, qui sèment le dégoût et appellent à la violence. Mais entendre parler de gens comme ça, fussent-ils cosmonautes, c’était débile. Oui, vraiment, il n’y avait pas d’autre mot (il est vrai qu’il constituait le fond de son vocabulaire).


  Ecœurée, qu’elle était. Est-ce que dans le futur il y aura encore des couples, et surtout des couples qui s’aimeront ? Tout ça la faisait flipper.


  Débile, on vous dit !


  — Tu sais, c’est pas fini, fit le guitariste Elle arbora cet air dégoûté qui lui seyait le mieux. Et comme ce n’était pas encore l’heure de la manif, elle roula un autre joint en écoutant vaguement la suite.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  DEUXIÈME PARTIE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  LE TEMPS ET L’ÉTERNITÉ


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le désastre…


  A quoi peut rêver un captif ? A la délivrance, c’est une vérité première.


  Et cependant, celui qui tourne entre les murs bleus faits d’une matière translucide dans une cellule admirablement aménagée pour rendre la claustration moins pénible, malgré l’installation sanitaire impeccable, la télé en trois D., le distributeur de musique et de films, malgré les soins qui ne sont jamais refusés à ses pareils, celui-là ne nourrit pas les mêmes espérances que les autres prisonniers de la centrale.


  Cédric Gall a été condamné. Il a entendu le verdict sans broncher, avec une indifférence qui n’est sans doute même pas feinte. Il est indifférent. Totalement.


  F’Kech le Centaurien, M’Toor son coplanétriote, Frank le Terrien, ont déposé contre lui, relatant les conditions dans lesquelles le cosmocanot parti d’Hydra IX pour Hydra V a été détourné et précipité dans la Galaxie Rouge.


  Etrange procès ! Parce que tous les participants, y compris les deux témoins à décharge. Manuela Wald et Jérôme Santi, sont couverts de gloire.


  Autant d’ailleurs que l’accusé. Le condamné, finalement.


  La gloire d’avoir découvert, exploré, révélé au monde une galaxie jusque-là seulement observée de loin, de très loin. Réputée inaccessible ou tout au moins extrêmement dangereuse.


  Le monde, toujours avide de connaissance, de découvertes interplanétaires et interstellaires, s’est passionné pour les documents qu’ils ont rapportés, quelques films, quelques photos, et surtout d’impérissables souvenirs fidèlement enregistrés et livrés aux plus grands spécialistes de la cosmographie.


  Cédric, naturellement, partage ce succès d’ordre extra-mondial. Il n’en est pas moins un grand coupable. Cependant, le résultat, c’est qu’il a été condamné à trois ans de détention, dans la prison de Singapour. Une centrale installée là, et qui reçoit des Terriens des diverses nations, des diverses races. A sa libération il bénéficiera des avantages récoltés par l’équipage du cosmocanot. Décorations, primes, rentes appréciables, s’il le désire emploi réservé, soit dans une base de la planète, soit s’il veut repartir pour les espaces, sur un astronef ou dans un autre monde. Mais sans possibilités d’avancement.


  Cédric sait tout cela. Que lui importe…


  Il supporte sa détention apparemment avec sérénité. Rien ne l’intéresse, d’après ses geôliers. Il ne vit pas, a dit quelqu’un ; il subsiste.


  Manuela et Jérôme l’ont aidé de leur mieux. Mais son crime était grand et passible de la peine de mort, tout au moins de la détention à perpétuité, sans le fait que ses folies ont été contrebalancées par la découverte de la Galaxie Rouge.


  Que lui importe…


  Il n’espère plus.


  Parce qu’Amigalla est morte. Parce qu’elle est pour lui comme si elle n’avait jamais existé.


  Parce que ses amours avec cette maîtresse fantôme n’ont jamais été, ainsi que l’a dit un docte psychologue chargé de l’examiner, qu’une sorte d’onanisme, une libération relative de phantasmes. Et Jérôme, qui a témoigné sur ce point, a dû convenir que la définition exacte de la scène érotique à laquelle il a assisté, voyeur circonstanciel, convenait parfaitement.


  Est-ce tout cela qui défile dans l’esprit du prisonnier ?


  Il a droit, deux fois par semaine, à une promenade dans les jungles proches ou vers une plage de Malaisie. Détention humanisée pour les condamnés de son acabit. Evidemment infiniment plus dure concernant les assassins et les tortionnaires, dont bien peu d’ailleurs échappent à la désintégration pure et simple réservée aux monstres irrécupérables.


  Cédric sera libéré, les trois années écoulées. Peut-être un peu avant, s’il persévère dans cette conduite jusque-là irréprochable. Mais il y a encore bien peu de temps qu’il a été incarcéré.


  Combien de temps ? Il ne le sait même plus. Contrairement à ses semblables il ne compte pas les jours qui le séparent de la liberté.


  Il sera libre. Et alors ? Un univers d’où Amigalla est absente n’offre pour lui aucun attrait.


  Il n’a plus guère de famille. Bien sûr, deux êtres lui ont prouvé qu’ils savaient l’aimer et lui ont promis qu’à sa remise en liberté il pourrait compter sur eux.


  Jérôme… Manuela… Mais d’ici trois ans ?…


  Jérôme, tel qu’il le connaît, sera reparti depuis longtemps sur les routes du ciel et cosmonaviguera du côté des planètes de la Balance ou dans la constellation du Lion. Manuela… Eh bien Manuela, espérons pour elle qu’elle aura fait sa vie, qu’elle sera mariée, mère de famille. Cédric leur souhaite à tous deux bien du bonheur. Ils le méritent. Mais lui…


  Désastre d’une vie gâchée ! Une carrière de technastro de valeur détruite, ou tout au moins compromise. On le réemploiera s’il le souhaite, mais sans espoir par la suite de monter en grade. Il ne sera jamais qu’un petit technicien de mince envergure.


  Désastre dans son cœur comme dans sa carrière… Un futur « ancien taulard ». Rien d’autre. Alors, à quoi bon piaffer en attendant l’ouverture des portes magnétiques de cette prison dont nul ne s’évade ?


  — Gall… Une visite pour vous !


  Cédric, étendu sur sa couche, perdu dans ses mornes pensées, a tressailli.


  Qui peut venir le voir, perdu au bout de la presqu’île de Malacca, dans cette forteresse inexpugnable quoique climatisée et pourvue du confort le plus raffiné ?


  La voix impersonnelle est tombée du micro-interphone. Il pense à Manuela, à Jérôme. Mais de toute façon, pour venir, alors qu’elle est en Allemagne et lui, d’après ce qu’il croit, dans une base de la Terre de Feu, cela représente pour eux une expédition. Alors, qui ?


  Cédric se lève de mauvaise grâce, passe une main molle dans ses cheveux ébouriffés, ajuste son pantalon, fait semblant de tapoter ses vêtements d’un geste boudeur. Il ne tire aucune joie de cette annonce. Il évoque plutôt un envoyé des magistrats, encore un psychiatre (il en a subi plusieurs), ou bien…


  Portes qui coulissent. Un Monsieur apparaît, accompagné de deux « matons » sanglés dans des tenues irréprochables qui leur donnent un air de cliniciens mais qui n’en sont pas moins armés de revolasers au feu qui ne pardonne pas.


  Le Monsieur ? Petit. Elégant. Sans âge. De race visiblement japonaise.


  Cédric se trouve seul avec lui. Mais il sait que les matons surveillent par la télé intérieure et que le moindre geste équivoque de sa part serait le déclencheur automatique d’un rayon fulgurant qui le neutraliserait.


  — Professeur Yamamoto Kanaghi, de l’université de Kyoto !


  Cédric salue vaguement. Cet homme respire l’intelligence et sa courtoisie est celle, légendaire, de sa patrie terrestre.


  Le captif est perturbé. Pour un peu, il se sentirait hostile envers ce visiteur inattendu qui est venu troubler sa solitude. Cette solitude qui est désormais son seul refuge, qui le laisse savourer indéfiniment son incommensurable chagrin…


  Mais le professeur Kanaghi doit avoir conscience du désarroi de ce malheureux garçon. Il parle. Doucement. Posément. Et au bout de quelques secondes, le visage bouffi, terne, de Cédric, commence à s’animer. Il subit l’incontestable charme qui émane du Nippon, dont les traits révèlent l’intelligence. Et ce qu’il entend ne saurait le laisser indifférent, lui qui se croit maintenant allergique à tout ce qui n’est pas son éternelle délectation de morosité.


  — Accepteriez-vous, Cédric Gall ?


  Un temps. Cédric est-il tenté ? Mais il a tant de rancœur en lui. Il en veut à l’humanité, pis que cela, à toutes les humanités du cosmos, passées, présentes et à venir, puisqu’il ne peut y retrouver Amigalla.


  Du moins le croit-il, au nom de cette logique qui, après tout, n’est peut-être qu’une convention née du cerveau humain.


  — Professeur, si je comprends bien, vos expériences ne doivent pas être dépourvues d’intérêt. De quoi faire progresser la science. Mais…


  Kanaghi le scrute, attentif à ce qui va suivre :


  — …mais, moi, on m’a emprisonné. C’est paraît-il le droit des hommes de priver un des leurs de liberté… Oh ! je ne renie pas mon… disons : mon forfait ! Ce que je veux vous dire, c’est que j’ai été frappé au cœur, et que je ne guérirai jamais, ici ni ailleurs. Alors…


  — Ma proposition ne vous intéresse donc pas ?


  — Je ne me sens pas une âme de cobaye.


  — J’espérais, Monsieur Gall, que vous y prendriez goût. Le voyage que je vous propose…


  — Il y a ici, dans cette prison, et dans quelques autres, sur la Terre, voire d’autres planètes, tant de captifs qui ne demanderont pas mieux que de se vouer à servir de sujet pour vos travaux !…


  — Sans doute, Monsieur Gall. Mais à ma connaissance, ni les uns ni les autres ne sont des technastros. Il y a bien quelques cosmonautes,mais sans grand relief. Et puis…


  Il a un étrange sourire :


  — Aucun, semble-t-il, n’a exploré la mystérieuse Galaxie Rouge !


  Cédric a sursauté et Kanaghi doit penser qu’il a fait vibrer la corde sensible au bon endroit. Il reprend :


  — Réfléchissez bien ! Si vous le désirez, je peux revenir vous voir, dans un jour ou deux, et vous me donnerez une réponse définitive. J’insiste sur le fait que les autorités m’accordent liberté de manœuvre. Si vous acceptez de devenir mon collaborateur (mais oui, ne protestez pas !) vous serez libre. Vous viendrez avec moi à Tokyo. De là à mon laboratoire. Et puis (la voix se fait plus douce, plus insidieuse) ce genre d’expériences n’est pas dénué de charme… Je suis parvenu à quelques résultats attractifs, mais il me manquait un sujet (je dis bien sujet et non cobaye) qui puisse m’apporter des preuves. Par exemple en retrouvant, dans le temps, certains souvenirs… Des clichés, si brefs, si fugaces soient-ils, de décors, d’événements, de personnes…


  Cédric est maintenant très pâle.


  Le professeur a-t-il fini de parler ? Il voit bien que son interlocuteur, de si mauvaise humeur soit-il, est touché.


  Cédric, d’une voix mal assurée, demande :


  — Vous avez dit, professeur… dans le temps… Des… des décors… des…


  — Mais oui ! Oh ! bien sûr, il ne s’agit pas de voyager réellement dans le passé ou dans l’avenir de façon virtuelle. J’abandonne cela à la science-fiction, encore que la noblesse de ce genre littéraire ne me laisse nullement indifférent. Mais ce sont là jeux de poètes et vous savez que, dans mon pays, la poésie a droit de cité comme dans toutes les grandes civilisations galactiques. Mais il n’en est pas moins vrai que les ondes du temps existent, que, sans doute, devant le Maître du Cosmos, devant le Dieu Inconnu, le grand TOUT s’accomplit justement hors de toute durée. Si bien que les vibrations qui constituent son œuvre ne nous sont pas interdites et que jusqu’alors nous n’avons fait que les méconnaître, ou tout au moins ne pas parvenir à les atteindre. Désormais, monsieur Cédric Gall, je crois y être arrivé, et ce avec l’aide de mes fidèles laborantins…


  Cédric fait quelques pas dans l’étroite cellule. Il sent ses jambes fléchir et il se laisse aller sur le lit. Il est blême et la sueur perle à son front.


  — Excusez-moi, professeur…


  — Je vous comprends !


  Kanaghi se penche sur l’homme torturé.


  — J’ai suivi votre procès, croyez-le bien. Et je vais tout vous dire : je suis en relation avec Mlle Wald, avec M. Santi…


  — Jérôme ! Manuela !


  — Ils m’ont tout dit !


  Cédric grelotte d’émotion. Kanaghi, tout proche, murmure à son oreille :


  — Voulez-vous… tout au moins tenter… de revoir Amigalla ?


  Une crispation de tout son être. Et la réponse vient, éructée dans un spasme :


  — Oui…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cédric s’étonnait de la simplicité relative de l’installation du laboratoire.


  Etait-ce donc avec cet appareillage réduit que le savant nippon pensait parvenir à capter les ondes temporelles et plus exactement inter-temporelles ? Le jeune technastro était surpris. Il avait été accoutumé à travailler sur des engins nettement plus complexes. Ainsi, alors qu’il était en service à Hydra IX, il disposait d’un fantastique amalgame de miroirs de tout genre dont la juxtaposition et l’ingéniosité du dispositif avaient pour but de saisir ce qu’on pourrait appeler les effluves luminiques émanant d’un monde lointain, lequel, à ce moment, était la mystérieuse Galaxie Rouge.


  Maintenant, il regardait le matériel du professeur Kanaghi, matériel qui lui paraissait succinct, voire simpliste, eu égard au but souhaité.


  Des miroirs, bien sûr. Deux miroirs placés latéralement à une sphère étrange. Deux miroirs, en fait plutôt lamelles d’un matériau translucide montées sur deux supports à l’aspect de candélabres.


  La sphère centrale, d’un diamètre de moins d’un mètre, se présentait constituée d’un seul élément spirale. En métal apparemment. Montée sur un socle auquel attenaient diverses canalisations. Un peu en retrait, un tableau devant lequel se tenaient les assistants de Kanaghi, un jeune ménage, elle aussi souriante et aussi discrète que lui.


  Face à ce dispositif, un fauteuil, visiblement destiné au sujet. Lui-même, Cédric, en la circonstance.


  Le professeur et ses laborantins s’affairaient, silencieux et vifs comme tous ceux qui préparent une expérience délicate. Cédric, bien reposé, apaisé par quelques calmants bénins administrés avec son approbation, réfléchissait. Ce qu’il n’avait guère cessé de faire depuis le début de son aventure.


  — Professeur…


  — Oui, monsieur Gall ?


  — Je demeure bien décidé à vous aider, croyez-le bien. Mais puis-je encore me permettre quelques questions ?


  — Si je suis en mesure de vous répondre…, fit le savant avec un geste ponctuant son évidente bonne volonté.


  — Pourquoi moi ? Et pourquoi précisément la Galaxie Rouge ?


  Le visage poli de Kanaghi ne reflétait que son habituelle amabilité.


  — Il y a un moment, je l’avoue, que j’attendais que vous m’interrogiez à ce sujet, monsieur Gall…


  Cédric, en dépit des drogues apaisantes, réprima à peine un mouvement d’humeur. Ce qui ne perturba nullement son très courtois interlocuteur :


  — Vous le savez, j’ai étudié minutieusement votre cas et pris contact avec vos fidèles compagnons d’aventure… J’ai omis jusqu’à maintenant de vous dire que j’ai également parlé avec ceux qui ont été… vos témoins à charge (haut-le-corps de Cédric). Oui. Leur témoignage m’a été tout aussi précieux. Je suis parvenu à cette conclusion : non seulement vous étiez un sujet idéal pour mes travaux, mais encore, à travers l’univers (croyez bien que nous avons déjà fait quelques essais) il apparaît que les habitants à présent disparus de la planète Dys ont été sans doute de très grands savants, et d’aussi bons techniciens qu’ils étaient des penseurs remplis de sagesse. Avant tout, eux – j’ignore si le cas est vraiment unique dans le cosmos – ont réussi à discipliner les ondes-temps. La preuve, inutile de vous le préciser, en a été faite. Même si leurs machines se sont quelque peu détraquées au cours des siècles, il en reste un prodigieux résultat. Que vous connaissez bien, monsieur Gall, que vous connaissez mieux que personne…


  Cédric serra les lèvres. Le souvenir, cruel, lui trouait le cœur. Une fois de plus, inlassable, l’image d’Amigalla se présentait à lui.


  Mais n’était-il pas là, justement, pour tenter de la revoir, cette image ?


  — D’autre part, reprit Kanaghi, vous n’êtes pas n’importe qui. Je m’explique. Il est avéré que ceux de Dys et leur porte-parole Amigalla utilisaient un langage particulier que, de toute évidence, aucune humanité actuelle ne saurait comprendre. Vous avez relevé également avec vos compagnons des spécimens d’écriture, des hiéroglyphes que les spécialistes contemporains s’efforcent de déchiffrer. En attendant qu’un émule de votre éminent compatriote terrestre Champollion arrache à Dys ses derniers secrets, je pense, moi, renouveler vos expériences… Parce que, et vous ne le nierez pas, VOUS VOUS ETES TOUJOURS COMPRIS AVEC AMIGALLA. Alors que vous n’utilisiez personnellement que le Spalax, ce code interplanétaire. Et laissons de côté les idiomes, quels qu’ils soient, de n’importe quelle planète connue et civilisée… Il y avait donc, entre elle et vous, une subtile sympathie. Ce qui explique vos sentiments, ce que justifie votre entente sexuelle qui n’était (pardonnez-moi) que du domaine de l’illusoire…


  Il regarda fixement Cédric qui approuva muettement.


  — La raison de tout ceci ? Je l’ignore. Du moins je l’ignore jusqu’à cet instant mais peut-être en saurons-nous davantage tout à l’heure. Quoi qu’il en soit, un lien existe entre Amigalla et vous… un lien extra-temporel autant qu’inter-spatial…


  — Oui ! Oui ! Je l’ai toujours cru ! s’écria Cédric, soudain exalté, tant de tels propos lui paraissaient pleins de justesse.


  Kanaghi paraissait satisfait.


  — Pourquoi donc chercher ailleurs ? Il y a un bon moment que nous tâtonnons. Nous avons obtenu des résultats. Partiels. Très partiels. Fragmentés, souvent terriblement parasités. Des vibrations qui nous parviennent avec un taux élevé de fragilité. Images et sons déformés, toujours nébuleux, imprécis… A plusieurs reprises, nous avons pu enregistrer (uniquement en audition mais jamais en vision) des échos de certains événements ayant eu lieu, soit sur la Terre, soit nous a-t-il paru, sur des mondes relativement voisins. J’y retrouve ce qui a été observé depuis Hydra IX et vous a été confirmé au cours de votre randonnée : le kinescope demeure impuissant à fixer vos visions…


  — Je n’ai jamais compris ! Que les ondes-temps ne soient pas d’ordre luminique, soit. Donc impossibles à photographier, à filmer… Mais puisque, parallèlement, on capte et on fixe les sons…


  — Vibrations différentes. Les unes affectent, non pas l’œil, monsieur Gall, mais directement le cerveau…


  — Je veux bien l’admettre. Mais le son…


  — Laissez-moi finir. Ces vibrations, d’un ordre tout autre, vous parviennent en ébranlant l’atmosphère. Donc le phénomène devient tangible. Me suivez-vous ?


  — Est-ce logique ?


  — Peut-être pas selon les normes de la science officielle. Mais je pense que l’authentique esprit scientifique doit se garder de tout dogmatisme et admettre a priori toute hypothèse, si absurde puisse-t-elle paraître au premier abord. Que mes confrères me traitent d’empirique ne me gêne guère. Notre but est la quête de la vérité. Ne m’a-t-on pas cité cette pensée d’un écrivain Franco-Terrien : la vérité, c’est la recherche de la vérité ?


  — Oui, murmura Cédric. C’est devenu une sorte de devise pour certains de nos meilleurs chercheurs. Le mot est de Maurice Renard.


  — Vous voyez bien… J’ai tenu à m’assurer votre collaboration. Savez-vous qu’au cours du procès, on a envisagé pour vous l’hôpital psychiatrique ?


  — On y pensait déjà à Hydra IX, fit amèrement Cédric, évoquant le commodore Ulrich et le docteur Tautermann.


  — En fait, les magistrats répugnaient à vous condamner car votre rébellion à bord du cosmocanot a ouvert aux humanités fédérées la route d’une Galaxie jusque-là inexplorée… Dans un sens, cet… internement eût été une faveur !


  — Mais on m’a mis en prison !


  — Vous étiez coupable, du moins au regard de la loi spatiale, ne l’oubliez pas ! Qu’importe ! Je vous en ai sorti… D’ailleurs, je sais que vous ne tarderez pas officiellement à bénéficier d’une remise de peine, de la liberté. Mais oui ! Vis-à-vis du monde des cosmatelots, votre condamnation était nécessaire, comprenez-le !


  Cédric acquiesça. Kanaghi reprit :


  — D’autres questions avant l’expérience ?


  Le jeune technastro réfléchissait.


  — Peut-être, dit-il. Votre explication concernant les ondes-temps, perceptibles seulement par l’esprit, sans passer par le globe oculaire, sont acceptables. Il y a cependant un point que vous n’ignorez pas et qui m’intrigue encore. C’est le comportement de Manuela Wald…


  — Il m’intéresse autant que vous. Vous faites allusion à ce changement d’attitude de sa part. Changement subit, alors que jusque-là elle avait joué un rôle assez effacé. Or, de l’aveu de votre ami Jérôme Santi, de celui des trois cosmatelots, du vôtre même, elle a été métamorphosée en foulant le sol où s’élevaient les ruines de la cité de Dys, en se dirigeant soudain sans hésitation vers le lieu où le sarcophage d’Amigalla surplombait l’usine fantastique en fonctionnement… Et elle se souciait peu des Uniques, démontrant tout bonnement par son comportement qu’elle SAVAIT leur nature relevant du fantasme…


  Un instant, les deux hommes se regardèrent.


  Cédric, cette fois, avait l’impression que le Japonais était embarrassé. Il avait avancé au moins un éventail d’hypothèses pour tenter de clarifier cet amas d’énigmes. Là, il butait. Il ne comprenait pas.


  Cédric jugea inopportun d’insister. Ils échangèrent quelques propos assez vagues concernant Manuela. Puis Cédric se déclara prêt pour l’expérience.


  On le pria poliment de prendre place dans le fauteuil, face à la sphère spiralée qu’encadraient les deux miroirs translucides.


  Maintenant, Kanaghi et ses aides allaient chercher le formidable contact.


  Mais Cédric, lui, ne songeait qu’à revoir celle qu’il aimait toujours, au-delà des espaces et des temps…


  La sphère parut ronronner doucement. Une luminosité naquit, apparente entre les volutes de la spirale qui la constituaient. Luminosité dont Cédric ne pouvait percevoir la source.


  Il se sentait envahi de picotements par tout le corps. Puis il cessa de le sentir, ce corps. Il entendit la voix, paraissant très lointaine, de Kanaghi, lui recommandant (une fois de plus) de décrire tout ce qu’il découvrirait. Il voulut répondre et ne le put. Léger, extraordinairement léger, il croyait sortir de lui-même. Il vibrait, mais mille fois plus subtilement qu’une aile de papillon.


  Des images… Il ne les voyait certainement pas au sens humain du mot. Mais elles étaient là. C’était très différent de ce qu’il avait éprouvé dans ses duplex avec Amigalla, où il s’était toujours trouvé profondément charnel, aux extrêmes limites même de la sensualité.


  — Parlez ! ordonna Kanaghi.


  Cédric était loin. Mais le corps de Cédric obéit. Il parla.


  Les laborantins enregistraient ou tentaient de le faire. Et, comme le professeur, ils voyaient, sur les lamelles translucides, des fulgurances, des nébulosités, des formes mouvantes évoquant le fœtus de quelque fantastique gestation…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cédric volait… glissait… flottait…


  Non. Rien de tout cela, certainement.


  Il… s’il eût été en état de s’analyser, d’essayer de définir ce qu’il éprouvait, quelle pulsion l’animait, i ! se serait avoué incapable de trouver une explication convenable.


  Il demeurait conscient, cependant. Il éprouvait. Encore que ses sensations soient pour le moment étrangères à ce qu’un humanoïde peut ressentir « animalement » sans que ce terme soit péjoratif puisqu’il correspond à la biologie pure.


  Cédric avait quitté le laboratoire du professeur Kanaghi. Il évoluait, svelte et sans contrainte, au sein de l’univers. Un univers dont il connaissait les horizons comme tout bon cosmonaute, ce qu’il était avant sa spécialité de technastro.


  Des soleils et des planètes, des comètes et des nébuleuses, des poussières de mondes et des trous noirs, les phares fantastiques des quasars et le mystère permanent des galaxies en fuite… Une féerie sans cesse renouvelée mais qui cependant était déjà familière à l’homme que Kanaghi venait de projeter hors de son corps terrestre.


  Cédric traversait donc le cosmos. Cédric voyageait à travers la Voie Lactée. Cédric se dirigeait vers la Galaxie Rouge.


  Mais non, tout cela était inexact. Cédric était immobile.


  Et c’était l’univers qui venait à lui, qui tournait autour de lui, formant un miraculeux carrousel d’étoiles, un ruissellement éblouissant fait de toutes ces torchères d’éternité que sont les astres flamboyants structurant le monde.


  Sa pensée, devenue vecteur, l’arrachait à la gravitation et l’amenait à la conscience intégrale, sans le secours sensoriel.


  Dans le laboratoire de Kyoto, Kanaghi et ses aides suivaient l’expérience avec la passion que l’on devine.


  Si leur sujet demeurait immobile, les yeux fixes mais apparemment ne voyant rien de tangible, du moins dans leur domaine, ils savaient qu’il était propulsé à la recherche de la Galaxie Rouge, de la planète Dys, plus précisément à la rencontre éventuelle de celle qui s’était appelée Amigalla, des temps indéterminés auparavant.


  La symbiose réalisée entre le corps biologique, son psychisme, et les subtils appareils constituant une antenne susceptible de capter les ondes-temps, permettait aux scientifiques de contrôler le déroulement du travail par ce qui se reflétait sur les deux écrans-miroirs.


  Petit à petit, ils avaient vu se préciser des images correspondant évidemment au voyage proprement dit, au déplacement indispensable que l’esprit libéré de Cédric Gall effectuait depuis la planète Terre à travers sa galaxie native, puis l’espace intergalactique, enfin vers cet autre univers où avait vécu Amigalla.


  A plusieurs reprises, cependant, il y avait eu des incidents. Phénomène déjà connu des savants depuis qu’ils avaient tenté la mise au point de leur installation.


  Les images se brouillaient, tressautaient, exactement comme cela se produit sur un écran de télévision lorsqu’une antenne est perturbée. Kanaghi et les siens pouvaient s’en irriter mais ils savaient que de tels faits étaient inévitables.


  En effet ce n’était que le résultat de certains bouleversements abondants à travers l’immensité : passages de météores, séismes sur les astres rencontrés, pénétration dans une zone nébulosoïde, etc. Des interférences parasitaires se manifestaient alors, et les images devenaient floues, s’effaçant quelquefois totalement pendant un court instant.


  Kanaghi et les siens savaient déjà une chose : ce film fantastique était impossible à enregistrer. L’élément moteur réel était bien plus le cerveau de Cédric que les mécanismes en eux-mêmes. On retrouvait la carence du kinescope qu’avaient connu les technastros d’Hydra IX. Par contre, le son était plus tangible et Mitzouko, la laborantine, était particulièrement chargée de le transcrire sur magnétophone.


  Parce que Cédric parlait.


  Il devenait le speaker de cette randonnée inouïe. Il exprimait ses visions, il décrivait les paysages cosmiques. Kanaghi pouvait constater avec satisfaction que, telle l’aiguille d’une extraordinaire boussole cosmique, il se dirigeait nettement vers la lointaine Galaxie Rouge, quittant déjà les plages de la Voie Lactée.


  Et puis, petit à petit, le comportement du sujet changea, devint dynamique.


  Cédric bougea. Tout son corps s’animait. Il se leva.


  Dans le mouvement, il y eut quelques flottements sur les images étroitement associées à l’homme-antenne, lui-même juxtaposé à la sphère spiralée.


  Les trois Japonais l’observaient, silencieux, retenant leur souffle, pressentant qu’on allait parvenir à des révélations d’importance.


  A partir de ce moment, les scientifiques allaient assister à une scène jouée par un seul acteur, si éloquent dans ses gestes, dans ses attitudes, et surtout ponctuant le déroulement du mimodrame de phrases jaillissant spontanément et très précises, qu’ils purent vivre de bout en bout l’aventure interstellaire et inter-temps que Cédric était en train de subir devant eux.


  Ces Nippons, friands depuis des siècles de spectacles de marionnettes, étaient en train de suivre un mimodrame où, comme dans leurs théâtres spécialisés, des manipulateurs manœuvraient le personnage. Contrairement à ce qui se passe habituellement, il n’existait apparemment aucun assistant enrobé de noir. Les agissants demeuraient invisibles. Mais la marionnette, elle, était bien là. C’était Cédric. Cédric qui retraçait avec une netteté sans égale les modalités de son extraordinaire périple.


  Ils le virent se pencher sur les appareils de visée, s’étonner, s’exalter en découvrant des visions insolites. Il s’énerva, s’irrita quand des interférences parasitaires vinrent brouiller l’émission. Il s’acharna minutieusement au réglage, obtint enfin des résultats, connut l’éblouissement quand il découvrit Amigalla.


  La pantomime était maintenant ponctuée de phrases, prononcées non en langage terrien mais dans ce Spalax commun aux gens de l’espace. Mitzouko les enregistrait fidèlement afin d’un déchiffrage ultérieur.


  Cédric revivait toute l’aventure. Il parla bientôt du ciel rouge, du ciel qui saignait. Il se heurta aux Uniques. Il franchit les espaces interplanétaires, il atteignit la planète Dys.


  Nouvel obstacle. Un barrage d’invisibilité contre lequel on le vit lutter avec fureur.


  Le cosmonaute se battait littéralement. Il transpirait à grosses gouttes, son visage était congestionné. Survolté par la colère, écumant de rage, il exécutait devant Kanaghi et ses assesseurs un pugilat dont il était visiblement le seul antagoniste mais avec une telle précision dans le réalisme que les trois savants pouvaient avoir le sentiment que plus d’un de ces Uniques se trouvaient maintenant autour de lui, l’agressant avec une sûre stratégie qui encerclait le malheureux.


  Toutefois, il s’échappa encore, parut respirer plus librement, esquissa un fantôme de sourire.


  On le vit reprendre sa progression. En fait, Cédric n’avait jamais fait effectivement un tel voyage que de façon psychique, et ce à partir de la station d’Hydra IX et de ses merveilleux miroirs prismoïdiques permettant la visée jusqu’à la lointaine Galaxie Rouge.


  Mais il était bien évident que, sous une emprise encore mal définie mais qui était probablement l’attirance irrésistible qu’il avait éprouvée à l’égard d’Amigalla, il pouvait croire avoir réellement vécu cette randonnée fantastique.


  En tout cas, il la reconstituait avec précision et les moindres modalités de cette quête se retrouvaient dans ses gestes, ses attitudes, les phrases qui lui échappaient maintenant.


  Et puis il atteignit Dys, plus précisément la cité. Cette ville où vivait et l’appelait l’étrange jeune femme, cette ville menacée par les envahisseurs venus d’une autre planète de la Galaxie Rouge.


  Alors le ton, si l’on peut dire, se modifia.


  On ne vit plus l’audacieux cosmatelot franchissant les espaces, chevauchant les chimères spatiales comme un météore fulgurant. Il ne fut plus non plus le combattant valeureux qui résiste aux Uniques et n’hésite pas à faire le coup de poing à pourfendre l’adversaire, à offrir sa poitrine aux atteintes en un tournoi de désespérance.


  Cédric devint plus souple, plus souriant. Détendu. Glissant petit à petit vers une extase qui n’avait rien d’artificiel.


  Une douceur infinie apparaissait sur ses traits un peu rudes. La flamme qui étincelait dans ses yeux reflétait tout le bonheur du cosmos et il murmurait des phrases, non plus en Spalax cette fois, mais dans une langue totalement inconnue.


  On se doute que le magnétophone ronronnait en permanence et ne perdait pas un iota de cet idiome qui, mystérieusement, lui semblait familier. Alors qu’il ne devait même plus être parlé depuis des temps et des temps.


  Cédric devint tendre, gracieux. Visiblement il faisait sa cour, et tout son comportement était tellement direct, tellement net, que Kanaghi, ainsi que Mitzouko et son époux pouvaient croire que, vraiment, Amigalla était présente.


  Cédric connut une fois encore l’étreinte, au comble de l’extase.


  Hallucinés, les trois Japonais revécurent ce que Jérôme avait déjà connu, mal à l’aise dans sa nature d’homme. Eux, par contre, en bons scientifiques qu’ils étaient, assistaient à tout cela en gardant un certain sens critique. Certes, il leur était difficile de demeurer indifférents mais l’esprit de recherche l’emportait malgré tout en eux. Ils savaient se dominer, une des caractéristiques les plus nobles de leur race. Si bien qu’ils enregistrèrent mentalement un des films les plus extraordinaires de tous les temps, avec un seul acteur qui savait reconstituer autour de lui, non seulement de nombreux antagonistes, mais encore la plus troublante, la plus sensuelle des partenaires.


  Puis il y eut encore un moment de relaxe. Cédric, apaisé, heureux, conversait amicalement avec son amie. Il semblait s’entretenir avec elle de son monde lointain, disant sans doute aussi de ces mots aussi charmants que puérils que les amants excellent à trouver, qui semblent exquis à la partenaire et parfaitement ridicules aux observateurs.


  Vint le moment où le couple dut se séparer. Il y eut un dernier baiser, si bien mimé qu’on pouvait croire y assister réellement et Cédric repartit à travers l’espace et le temps.


  Et c’est à partir de ce moment que tout se gâta.


  A plusieurs reprises, lors de ce voyage de retour (Cédric vraisemblablement revenait vers la Terre et exactement à Kyoto, dans le laboratoire de Kanaghi) des obstacles invisibles parurent le gêner.


  Il donna les mêmes signes d’irritation qu’au départ. Il changea plusieurs fois de direction. Il recommença à se battre.


  Maintenant avec moins de virulence, de dynamisme que précédemment.


  Etait-il encerclé ? Cela semblait probable. Il faisait encore bonne figure, face à l’étau qui paraissait se refermer sur lui, mais il était évident que l’angoisse montait en son esprit, comme s’il commençait à découvrir quelque péril inévitable.


  Il y eut un suprême assaut auquel il répondit vaillamment. Tournant toujours sur place, la marionnette vivante exprimait le désespoir de la bête à l’hallali.


  Tout à coup, Kanaghi et ses acolytes le virent éructer avec violence. Il eut un mouvement spasmodique qui paraissait nettement provoqué par une puissance extérieure, à savoir les mains brusquement ramenées derrière le dos, comme si on le maîtrisait.


  Encore debout, il haletait, il grimaçait, jetant des mots brefs, sans suite, exclamations de rage impuissante.


  Il leva les yeux et, cette fois en langue terrienne, râla :


  — Le ciel saigne… le ciel saigne… les Uniques…


  Un spasme violent le jeta au sol, toujours dans la même attitude, comme un homme entravé.


  Et il se tut. Et il ne bougea plus.


  Les savants s’étaient précipités, le soutenaient, le relevaient.


  Pendant un bon moment, ils le soignèrent, ou plutôt s’évertuèrent à le soigner.


  Vainement. Il ne reprenait pas connaissance. D’autre part, il conservait dans son inconscience la position du captif.


  Les révulsifs furent inutiles. Cédric ne bougeait pas plus qu’une statue. D’autre part il paraissait ne plus respirer. Toutes ses fonctions physiologiques étaient incompréhensiblement suspendues. Ce n’était plus, réellement, que la marionnette, la magnifique marionnette, mais dont les servants avaient disparu. Mitzouko demanda :


  — Que s’est-il donc passé, Maître ?


  Le professeur Kanaghi hocha la tête et murmura :


  — Cette fois… Il s’est encore heurté aux Uniques… Mais ils ont réussi à le faire prisonnier !…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’était Jérôme qui posait les questions. Près de lui, silencieuse et réservée comme c’était son habitude, Manuela écoutait. Souvent son beau regard brillait. Ou bien un voile de tristesse passait sur son fin visage.


  Yamamoto Kanaghi les avait suppliés de venir et il faut convenir que ni l’un ni l’autre ne s’était fait prier.


  Certes, ils se trouvaient à ce moment aux extrémités de la Terre. Mais les membres des expéditions spatiales bénéficiaient d’une franchise totale sur les voyages purement terrestres. De plus, ils appartenaient à cette équipe qui s’était couverte de gloire en révélant la Galaxie Rouge. Si bien que ni Jérôme ni Manuela n’avaient éprouvé la moindre difficulté à se mettre en route à l’appel du savant japonais.


  Ils savaient qu’il s’agissait de Cédric. La vérité, ils ne devaient la connaître qu’à leur arrivée à Kyoto, où Mitzouko s’était révélée aussitôt la plus exquise des hôtesses.


  Kanaghi avait franchement expliqué la situation. Et une fois encore, Manuela avait sangloté contre l’épaule fraternelle de Jérôme.


  Cela devant le corps immobile, comme stratifié, qui était celui de Cédric.


  Un corps rigide, certes, mais d’autant plus impressionnant d’aspect que les scientifiques n’avaient jamais pu en modifier l’attitude. Il demeurait tel que, selon Kanaghi, les Uniques l’avaient capturé. Crispé, les mains ramenées derrière le dos. Un prisonnier, un vaincu…


  Maintenant, après déjà de longues conversations, on tentait de faire le point.


  — Ainsi, redisait Jérôme pour la énième fois, aucun film…


  —Rien sur notre kinescope. Sinon les magmas informes que nous vous avons montrés…


  — Oui. Déjà, à Hydra IX, j’avais tenté plusieurs expériences, discrètement, dès que Cédric avait parlé de ses étranges rencontres avec Amigalla… Quant au son…


  — Nous n’avons que les enregistrements de la voix de Cédric Gall, les phrases hachées, les interjections qui lui ont échappé au cours de l’expérience. A plusieurs reprises, je le pressais de parler. Il me répondait, parfois avec assez de difficultés, un peu comme ces gens que l’on fait s’exprimer sous hypnose, encore que je ne sois pas en mesure d’appliquer de tels procédés. Mes assistants ont réalisé un montage très minutieux de cette bande. Mais elle n’apporte pas grand-chose de neuf… c’est en fait un commentaire sur son voyage psychique…


  — Oui, soupira le colosse. Je sais… Même résultat négatif que lorsque nous avons eu les premiers contacts… Et pourtant…


  Il prit un temps.


  — Pas plus que nous, donc, vous ne doutez. Nous savons, puisque nous avons fini par y aller, qu’il existe bel et bien une Galaxie Rouge, qu’il y a existé – le Maître du Cosmos sait à quelle époque – une civilisation plus qu’avancée dont nous avons découvert les vestiges, voire une usine fantastique fonctionnant encore partiellement. Et qu’Amigalla y a son cénotaphe ! Vous avez voulu vous servir de Cédric pour retourner là-bas, arracher à la planète Dys ses formidables secrets… Oh ! je ne vous le reproche pas ! Il s’agit de cette curiosité scientifique sans laquelle les humanités de la Terre et d’ailleurs ne seraient jamais restées que des masses larvaires au-dessous de l’animal… Mais nous ne sommes plus guère avancés. Et le pire…


  Il se tut, évitant de regarder Manuela.


  Kanaghi se sentait mal à l’aise. Son audacieuse tentative avait eu pour résultat, cette fois, de précipiter Cédric dans un véritable piège.


  Ils cherchaient à comprendre. Cette fois, ce n’était plus un contact avec la lointaine Amigalla. Ni un voyage tangible comme celui que l’équipe du cosmocanot commandé par F’Kech avait effectué malgré elle sur Dys. Rien qu’une lancée d’ordre purement psychique. Et c’était ce psychisme qui se trouvait bloqué, tombé, si l’on pouvait s’exprimer ainsi, aux mains des Uniques.


  Ces Uniques dont la race, de toute évidence, avait disparu depuis des siècles et n’existait plus qu’à l’état de fantômes errant de leur planète natale à cette Dys qu’ils avaient tenté de conquérir. Et peut-être finalement conquis, pouvait-on le savoir ?


  Très posément Manuela, dont Jérôme mieux que personne devinait les sentiments, demanda à Kanaghi :


  — J’imagine, professeur, que vous ne nous avez pas seulement fait venir à Kyoto pour nous rendre compte de cette expérience… disons qui a si curieusement évolué. Vous avez quelque plan à nous proposer.


  Yamamoto Kanaghi la regarda bien en face.


  — Oui, mademoiselle Wald, dit-il avec netteté. Et je vous remercie de me poser une question aussi directe.


  — Nous vous écoutons, fit Manuela.


  Jérôme, à ce moment, l’admira. Pas un pli ne bougeait sur le charmant visage. Seul l’éclat du regard indiquait l’acuité de la pensée.


  — Je pense, dit lentement Kanaghi, que si nous désirons délivrer Cédric Gall – et je pense que vous le souhaitez autant que moi – il importe au moins au départ de savoir s’il est réellement prisonnier, ce que je crois, et quelles sont les modalités de cette détention. Car alors, et alors seulement, nous pourrons envisager quelque chose en sa faveur…


  Il y eut un petit temps. Jérôme eut un vague sourire. Il devinait la réponse.


  — Autrement dit, reprit Manuela, vous suggérez tout bonnement d’y aller voir.


  Le savant approuva de la tête.


  — On ne saurait mieux dire.


  — Et vous pensez que Jérôme Santi et moi-même sommes plus habilités que quiconque pour nous lancer dans une aventure téméraire… D’abord parce que nous avons déjà virtuellement exploré la Galaxie Rouge et la planète Dys… Ensuite (elle eut un joli sourire) parce que… certains liens affectifs nous attachent à Cédric…


  Yamamoto Kanaghi se leva et salua, avec la politesse raffinée de ce vieux Japon à la civilisation si subtile :


  — Mademoiselle Wald, l’univers appartient aux personnes de votre classe !


  Manuela reçut le salut avec grâce et se tourna vers Jérôme.


  — Jérôme…


  Il était déjà debout, très gaillard, comme toujours. Et très naturellement, il demanda :


  — Quand partons-nous ?


  

  



  Elle était là. Il l’avait rejointe, reconnue, retrouvée.


  Pas d’erreur. C’était bien elle.


  Amigalla.


  Où était Jérôme ? Dans quelle dimension se trouvait-il ? Vivait-il réellement l’aventure où s’agissait-il d’un rêve, peut-être d’un cauchemar ?


  Un état cataleptique peut-être. Une transe hypnotique ? Ou bien…


  Jérôme était à la fois lucide et nébuleux. Jérôme dont, en réalité, le corps demeurait dans le laboratoire du professeur Yamamoto Kanaghi, Jérôme connaissait cependant d’étranges événements.


  Amigalla… Il croyait découvrir Manuela, mais c’était Amigalla qui finalement, lui était apparue.


  A partir du moment où les subtils appareils du savant japonais l’avaient en quelque sorte extirpé psychiquement de son organisme biologique, le grand cosmonaute avait parcouru, léger comme le plus léger zéphyr, impalpable, intangible mais cependant conscient, un voyage analogue à ceux qu’il lui avait déjà été donné d’effectuer à travers les espaces.


  Seulement, cette fois, cela s’était déroulé à la vitesse-pensée. Bien plus que l’ultra-luminique, plus rapide qu’un tachyon idéal, Jérôme avait revu ces mondes qu’il avait sinon toujours explorés, du moins aperçus au cours de ses randonnées, et en particulier cette constellation de l’Hydre où il avait réellement séjourné.


  Puis plongée extragalactique encore une fois, et Galaxie Rouge. Et Dys !


  Et Amigalla !


  Consciemment, il pensait suivre Manuela. Manuela qui, du laboratoire, avait été propulsée un peu avant lui en direction du monde où avait vécu Amigalla.


  Amigalla qui avait accueilli Jérôme.


  L’ex-technastro d’Hydra IX, en fait, n’était pas tellement surpris. Il se trouvait en état second. Il n’avait pas de corps et cependant il avait parfaitement l’impression de fouler de nouveau le sol de Dys. A cette différence près que, cette fois, il n’apercevait pas des ruines à demi dévorées par les jungles, mais bel et bien une cité florissante, un monde neuf, vivant, ardent, actif. Un peuple au travail, un peuple également mobilisé.


  Et des engins volants qui passaient et repassaient au zénith, et des combats qui se déroulaient, toute une action violente indiquant qu’il arrivait à l’époque où les Uniques prétendaient investir la paisible planète et son peuple industrieux, hautement évolué, subtilement scientifique, mais peu préparé aux guerres interplanétaires.


  Jérôme se trouvait projeté en cet univers avec la conscience d’un homme que rien n’étonne en la circonstance, qui sait ce qui se passe, qui est d’emblée incorporé à un état de fait.


  Ainsi il savait, nettement, que Cédric était proche. Mais captif. Tombé au pouvoir des envahisseurs. Enfermé dans une sorte de forteresse que les Uniques avaient établie sur Dys pour leur servir de base au cours des opérations de colonisation, afin d’avoir tout leur temps pour conquérir cette civilisation si dissemblable de la leur.


  Jérôme-esprit, Jérôme qui ne s’étonnait même plus de l’absence de Manuela, Jérôme qui se savait là uniquement pour délivrer Cédric.


  Avec l’aide d’Amigalla.


  Amigalla toujours très belle, toujours sensuelle, Amigalla aux beaux cheveux sombres striés de fils d’or.


  Amigalla-esprit le guidait.


  Ils passèrent, créatures oniriques, à travers les forêts de Dys, survolèrent les ondes, franchirent les montagnes, parvinrent en un lieu relativement éloigné de la cité de Dys et découvrirent une construction neuve servant à la fois de forteresse, de base astronautique, de lieu de ravitaillement pour les Uniques.


  Ces Uniques hallucinants, irrésistiblement semblables, évoquant une créature aux normes entomologiques, ou peut-être l’aboutissement de nombreuses générations d’humains soumis à un collectivisme absolu.


  Jérôme n’était surpris de rien. Pas même d’être entraîné par Amigalla vers cette citadelle formidable où veillaient les farouches Uniques.


  Ils firent halte, cependant, à un certain moment, en un lieu indéterminé mais où le cosmonaute de rêve comprit qu’il allait se passer quelque chose d’important.


  Amigalla l’entraînait et il rejoignit, au sein d’une jungle, un petit groupe d’humains des deux sexes.


  Des êtres charmants, ceux-là, rien de commun avec les désespérants identiques qu’étaient leurs envahisseurs. Ceux de Dys.


  Affables, mais résolus, Jérôme s’en rendait compte. Des gens pacifiques qui avaient dû accepter la lutte. Qui avaient mobilisé leurs forces vitales pour les mettre au service de leur planète-patrie menacée.


  Amigalla expliquait que Jérôme était un ami, un allié, fût-il venu d’au-delà des étoiles. Et le petit groupe de Dysiens accueillait favorablement le Terrien.


  Et ceux de Dys, considérant spontanément le nouveau venu comme un des leurs, s’évertuaient aussitôt à le doter d’un extraordinaire équipement.


  Jérôme, bien que jeune, se prenait déjà pour un vieux routier du cosmos, si bien que peu de choses étaient désormais susceptibles de l’étonner. D’autre part, s’il demeurait parfaitement lucide il n’en gardait pas moins l’état euphorique de l’homme en état d’onirisme. Mais il fut tout de même surpris par l’armure qu’on lui faisait endosser.


  Etait-ce réellement une armure ? Jérôme était d’autant plus incapable de répondre à une telle question – comme à bien d’autres d’ailleurs – qu’il continuait à se sentir flottant, léger, quelque peu intemporel et impalpable. Mais n’importe ! Rêve ou réalité, il poursuivait sa quête. Et ceux de Dys l’enveloppaient dans une spirale mouvante, fluorescente, oscillant entre le vert et le violet, crépitant parfois doucement.


  Ainsi il devait avoir l’aspect de quelque samouraï fantastique, la spirale épousant ses mouvements sans jamais que ses volutes atteignissent son corps, ou ce qui était l’apparence de son corps.


  Et Amigalla parut satisfaite. Elle lui souriait, de ce sourire enjôleur que Jérôme commençait à connaître. Ce sourire dont il comprenait fort bien la puissance qui avait engendré la folle passion inter-espace et inter-temps de Cédric.


  Alors elle le guida de nouveau. Ils quittèrent le petit poste où se tenaient les Dysiens et repartirent vers la citadelle.


  Là, Jérôme se heurta aux Uniques.


  Ils étaient là. Curieusement, à chaque rencontre, on eût pu dire : il est là.


  Lui, inlassablement lui.


  Taille, visage, aspect général, équipement, armement, tout était rigoureusement semblable. Voir et retrouver inéluctablement le même bonhomme en devenait écœurant, horripilant, hallucinant, et Jérôme, Jérôme l’intangible et cependant auréolé d’une armure de feu électrique, Jérôme en concevait une irritation grandissante.


  Il savait – tout se sait spontanément dans ces états seconds – qu’il était pratiquement invulnérable au sein de la spirale ardente. Il savait aussi qu’il lui suffisait d’étendre le bras, de brandir le poing, pour qu’un jet fulgurant analogue à l’élément basal de la spirale en jaillît, et devînt une arme redoutable.


  Un Unique. Un autre Unique. Un Unique encore.


  Trois rencontres. Trois chocs. Trois duels.


  Trois pugilats qui se terminèrent chaque fois par une gerbe d’étincelles. Où disparut l’Unique engagé contre le Terrien intangible.


  Mais il y avait encore des Uniques.


  Non. Un Unique.


  Jérôme était saisi d’une angoisse grandissante. Il eût affronté dix, cent et mille adversaires. Mais des êtres intrinsèques, dissemblables. Non ce fantôme sempiternel qui revenait comme une hydre aux membres tronçonnés renaissant sans cesse.


  Il était là. Il revenait. Il renaissait. Il se diluait sous les coups formidables que portait Jérôme. Et il était de nouveau là.


  Agressif. Menaçant. Faisant un rempart de son corps bardé et caparaçonné.


  Les armes piquaient vers le Terrien mais se heurtaient à la spirale-armure, et le contact les volatilisait. L’Unique n’en perdait pas courage pour cela et fonçait, harcelant l’intrus.


  Alors Jérôme frappait, l’abattait, le dissociait, le désintégrait. Pour le voir aussitôt renaître.


  Lui et lui encore.


  Des gerbes d’étincelles explosaient autour du Terrien, protégé par l’armure-spirale. L’Unique, multiple, s’effaçait, disparaissait. Et il était toujours là.


  Vint le moment où ce ne fut plus l’unique, mais l’Unique multiplié qui se dressa devant Jérôme, qui s’opposa à sa progression.


  Il atteignait la citadelle. Il flottait, car on ne pouvait dire qu’il marchait tant il était de nature impondérable, sur les remparts. Et cette fois une légion d’Uniques se pressait devant lui, l’attaquait par tous les côtés à la fois.


  Lui. Lui. Lui. Lui toujours. Le même. Atrocement le même.


  Lui ici et lui là. Lui devant et lui derrière. Lui dextre et senestre. Lui d’en haut et lui d’en bas. Lui en cercle, en carrousel, en sarabande, en théorie, en farandole et en un ballet démentiel où les dimensions n’existaient plus, où il était omniprésent et offrait toujours à Jérôme le même visage fermé, farouche, le même regard hostile, le même guerrier obsédant qui était frappé inlassablement et renaissait non moins inlassablement.


  Jérôme se battait. Jérôme frappait et c’était un gigantesque et tragique feu d’artifice où se volatilisaient des… lui ! Lui encore et toujours.


  Et puis Jérôme fut vainqueur. Il n’y eut brusquement plus d’armée de l’Unique.


  Amigalla était là. Amigalla lui montra la porte formidable de la forteresse.


  Jérôme sut qu’il fallait avancer, étendre le bras.


  L’éclair jaillit, pulvérisa la porte.


  Il pénétra, eut encore à reprendre la lutte contre l’Unique. Il était là et il vivait, et il combattait. Et il éclatait en étincelles sous la pulsion puissante du Terrien. Et la route était libre.


  Jérôme arriva sur une plate-forme.


  Devant lui, un gouffre. Une énorme cavité, d’ailleurs parfaitement cubique.


  Creusée dans le roc, dans les soubassements de la citadelle.


  Un cube vide de quarante mètres d’arête au moins. Très sombre. Hors un angle où on distinguait une silhouette humaine.


  Cédric.


  Cédric visible dans cette obscurité parce qu’il était lui-même serti d’une étrange chaîne, faite de petits points crépitants et scintillants. De fortes étincelles pourpres qui l’enserraient dans leurs lacs mouvants, jetant des feux sombres et inquiétants.


  Amigalla désigna Cédric du doigt et Jérôme flotta dans le cachot géant, descendit vers Cédric captif.


  Tendit le bras.


  Il y eut contact entre ce feu émanant de l’armure et de l’homme à la fois, et les liens fulgurants qui enserraient le prisonnier.


  Tout explosa, dans un éblouissement titanesque, mais étrangement silencieux.


  

  



  Dans le laboratoire de Kyoto, Yamamoto Kanaghi et ses assesseurs virent les trois corps tressaillir, comme saisis de spasmes subits. Jérôme, qui n’avait cessé de mimer son étrange aventure en une danse effarante, roulait à terre. Manuela, elle aussi, dont le comportement avait paru bien étrange, revenait à elle.


  Et Cédric, enfin, sortait de son état cataleptique.


  Le grand savant pouvait croire qu’il avait réussi. Du moins à les ramener sur Terre, dans la Voie Lactée, après cette nouvelle incursion dans la Galaxie Rouge aux multiples mystères.


  Mais il pouvait aussi se poser une question : qu’avait-il exactement démontré ?…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Moi, je sais… Je connais quelqu’un qui vous expliquera tout ça !


  Il y eut un petit temps tellement la phrase était inattendue. Puis, en dépit de leur mélancolie, Manuela et Cédric éclatèrent de rire.


  Tout comme Jérôme, d’ailleurs. Mais lui était généralement plus gai et depuis les expériences de Kyoto, il avait tout fait pour lutter contre la névrose qu’il sentait croître chez les deux jeunes gens.


  Ils avaient regagné la France.


  Après la formidable aventure spatiale, après cette incursion dans le laboratoire du professeur Yamamoto et la randonnée psychique dans la Galaxie Rouge, il leur avait bien fallu tenir pendant quelque temps un rôle de vedettes.


  Leur gloire était établie. L’exploration d’un monde inconnu attirait toujours l’attention du grand public et plus d’un jeune garçon, voire d’une fillette rêvant de prendre un jour rang parmi les explorateurs des univers lointains quêtait une rencontre, une interview, voire simplement un autographe des célébrités interplanétaires.


  Pourtant, l’actualité va vite et l’engouement du public commençait à passer un peu. Les trois amis retrouvaient leur sol-patrie avec plaisir. Certes, Manuela demeurait toujours réservée, souriante mais discrète et on savait bien que le mal qui rongeait Cédric paraissait sans remède.


  Comment espérer le bonheur, en effet, quand on aime une femme disparue depuis des millénaires, et dont le tombeau se trouve à des millions d’années-lumière ?


  Jérôme, lui, avait eu une grande satisfaction : retrouver Nelly.


  Nelly était une charmante enfant dont il avait fait connaissance au cours de sa précédente escale sur Terre. Une idylle qui lui avait paru sans grande importance au départ. Bien sûr, un cosmatelot qui s’élance à travers les univers a généralement peu de chances de retrouver une amoureuse, alors que lui risque de demeurer absent pendant des temps, voire de ne jamais revenir.


  Mais Nelly l’avait attendu et le grand gaillard en avait éprouvé une douceur inconnue jusque-là.


  Nelly était une de ces petites Parisiennes de toujours, peu encline, elle l’avouait elle-même, à prendre pied sur un astronef.


  — Moi qui ai déjà le mal de mer quand je monte dans les manèges de la Foire du Trône, avait-elle coutume de dire…


  Elle n’en admirait pas moins le technastro et ils avaient renoué, satisfaits de se retrouver dans les bras l’un de l’autre.


  Simple et gaie, sans complications, en admiration devant ceux qui exploraient ce qu’elle considérait un peu comme un au-delà, elle les avait entraînés ce jour-là sur les bords de la Marne.


  On avait eu le souci, alors que Paris-sur-Terre devenait petit à petit Monstropolis, de conserver certains coins des alentours en espaces verts, où les captifs de la formidable cité technique trouvaient parfois un peu d’oxygène et de chlorophylle. Voire d’eau, car on canotait sur le fleuve comme on dansait dans des guinguettes reconstituées.


  Ils étaient dans l’île de Beauté. Il faisait beau. Il y avait des baigneurs et des canoteurs (ski nautique et canots à moteurs étaient interdits) et on entendait un accordéon miaulant gentiment sous de proches ombrages où des couples évoluaient au son d’un tango archaïque, mais toujours enivrant et sensuel.


  Une fois de plus, ils avaient parlé de leur aventure, toujours insatisfaits des conclusions. Epuisés par leur dernière incursion, ils avaient décliné l’invitation du professeur Kanaghi de recommencer les expériences. Ils auraient voulu oublier, mais, surtout pour Cédric, c’était impossible. Jérôme s’était juré de ne pas abandonner son copain. Mais aussi il avait le souci de considérer Manuela comme un autre copain, de son côté tout autant à plaindre que l’amant de l’étrange Amigalla.


  Et tout à coup, comme une pierre dans l’eau, Nelly avait jeté cette phrase surprenante, après une nouvelle conversation sur ce sujet que la jeune fille commençait à bien connaître, tant les trois cosmatelots y revenaient sans arrêt malgré eux.


  Ils en rirent tout d’abord et Nelly prit un air vexé.


  — Bon ! ça va ! Puisque vous ne me croyez pas…


  — Pleure pas, ma choute, fit Jérôme en la serrant contre lui. Mais tu sais, nous, on revient de loin… La planète Dys… on y est allé !… Et avec ce bon M. Yamamoto Kanaghi, on a même fait un retour dans le temps… Alors, on commence à en savoir un bout sur cette histoire !


  — N’empêche que vous n’êtes pas contents… Que Cédric a toujours du chagrin, et je vois bien que Manuela n’est pas heureuse non plus !


  Les deux intéressés étaient silencieux. Ils regardaient Nelly. Sans doute pensaient-ils tous deux que la charmante enfant était de bonne volonté mais que ce n’était pas cette midinette qui pouvait apporter une solution à ce drame fantastique se déroulant à la fois dans le temps et dans l’espace.


  Nelly se dégagea avec un mouvement d’humeur de l’étreinte du colosse et, geste assurément féminin, se repoudra le nez, qui était retroussé et drôle, pour se donner une contenance.


  Manuela vint au secours de sa sœur de sexe.


  — Jérôme… Laissez donc parler Nelly, voyons… Je suis sûre qu’elle a quelque chose de très important à nous dire…


  Cédric était silencieux. Il avala une gorgée de whisky, mais il était évident qu’il écoutait avec attention.


  Nelly sourit à Manuela, reconnaissante d’avoir trouvé quelqu’un qui lui faisait confiance, après l’éclat de rire initial.


  — Eh bien, c’est un mage… Un type formidable !… Il recherche les vies antérieures… Il faut mettre les gens sur un divan… Il les interroge… On remonte la mémoire… et on retrouve de ces trucs !…


  — Bon, fit Jérôme. Je connais ça ! Ce n’est pas nouveau. C’est un système qui se pratique depuis longtemps, tu sais !


  — Oui, mais lui, il est tellement fort !…


  — Et puis, reprit Jérôme, qu’est-ce que nous apprendrons de plus ? Même s’il est vrai que nous avons vécu précédemment – ce qui reste à prouver – je ne vois pas le rapport avec ce qui s’est passé autrefois sur une planète si lointaine !


  Une petite fille fit son apparition. Depuis un moment, elle couvait des yeux le quatuor, s’intéressant évidemment aux cosmonautes. Elle portait un tee-shirt sur lequel les physionomies des trois Terriens explorateurs de la Galaxie Rouge avaient été approximativement reproduites.


  Malgré sa condamnation – et peut-être en partie à cause de cela, puisque la véritable raison, son amour passionné pour l’inconnue de l’espace, avait été rendue publique – Cédric était aussi populaire que Manuela et Jérôme. Par contre, Frank, qui avait témoigné contre lui comme les Centauriens, était beaucoup moins bien vu.


  Ils donnèrent des autographes à l’enfant qui partit, les yeux brillant de joie.


  — Et dire, soupira Jérôme, qu’il est question de faire un téléfilm avec nos aventures…


  Cédric haussa les épaules, avala son William Lawson’s d’un trait et lança :


  — Quelles âneries vont y fourrer les scénaristes !… Alors que nous-mêmes, nous n’avons pas encore très bien compris…


  — Vous ne voulez pas m’écouter, s’écria Nelly, prenant la balle au bond. Moi je vous dit que je vais vous emmener chez un Monsieur qui…


  — Ecoute, trésor, dit Jérôme, au lieu de nous casser les pieds, donne-nous tout de suite son adresse !


  — Chiche ?


  — Vas-y !


  Nelly fournit le renseignement demandé. Cela se passait à Paris même, sur les hauteurs de Belleville. Dans un immeuble datant de la fin du XXe siècle, déjà un peu vétuste.


  L’accordéon entamait un nouvel air, une valse musette désuète mais qui revenait à la mode. Les Terriens, après l’ambiance extraordinaire de la randonnée interstellaire, goûtaient étrangement ce retour à la vie des peuples de chez eux. Jérôme entraîna Manuela et en profita pour lui chuchoter d’accepter cette expérience qui ne les engageait pas à grand-chose. Mais ne s’agissait-il pas de déchirer les derniers voiles autour de Cédric ? Son incurable mélancolie finirait, si on le laissait ainsi, par lui jouer quelque mauvais tour. De toute façon, après le voyage à Kyoto, il était libre, sous condition. Mais libre.


  Cédric, naturellement, avait invité Nelly. Ils tourbillonnèrent encore un bon moment, puis il fut décidé qu’on rendrait visite à ce Monsieur, dont Nelly tenait l’adresse par le truchement d’une voyante qu’elle consultait souvent et qui lui avait prédit qu’elle épouserait un homme tombé des étoiles, ce qui faisait tordre de rire le grand Jérôme.


  L’électrauto de Jérôme les emmena tous les quatre vers la place des Fêtes.


  Un rez-de-chaussée d’un building quelque peu lézardé. Appartement discret, un peu sombre. Un homme d’âge, presque chauve, souriant, à l’aspect bienveillant. Nelly naturellement fit les présentations « de la part de Madame Hortensia ».


  Il connaissait bien entendu l’aventure des explorateurs de la Galaxie Rouge. On lui apprit de surcroît l’expérience du professeur Kanaghi. Et il les écouta longuement, visiblement avec le plus vif intérêt.


  — Je pourrais, dit-il enfin, procéder tour à tour sur vous, mademoiselle Wald, et sur vous, monsieur Gall, selon la méthode ancestrale. Vous connaissez sans doute ?


  — Oui. La remontée mnémotechnique… Régression de la pensée dans le temps, retour vers l’enfance, éventuellement jusqu’aux vies antérieures…


  — C’est bien cela. Du classique. Pourtant, d’après ce que vous me révélez, je pense modifier quelque peu la structure de l’expérience que je me propose de faire si vous êtes d’accord… C’est-à-dire qu’au lieu de travailler tour à tour sur un sujet, puis l’autre, je vais tenter de juxtaposer vos souvenirs…


  Cédric et Manuela, mis en cause, parurent surpris.


  — Oui, dit le monsieur aimable, j’imagine en effet qu’un lien inconnu existe entre vous et le monde de Dys… Ne serait-ce que cette compréhension spontanée de Monsieur Cédric Gall, Terrien de notre temps, avec cette Amigalla qui appartient autant au passé qu’à l’espace… Echange télépathique qui ne s’explique nullement par une sympathie subite. Il y aurait au moins l’obstacle de la langue… D’autre part, le cas de Mlle Wald, qui, virtuellement lors de votre voyage, retrouve la topographie du cénotaphe d’Amigalla et, pendant sa lancée psychique, conduit Monsieur Santi de telle sorte qu’il lui est loisible de délivrer son camarade captif des Uniques grâce à l’apport de l’armure spirale électrique des Dysiens… Tout cela constitue un tout. Un puzzle dont il faut coordonner les éléments épars…


  On ne pouvait qu’acquiescer.


  Il dirigea ses deux sujets vers une chambre voisine. Il y faisait très bon, la lumière était tamisée, douce, lénifiante. Des fleurs mouraient dans des vases et l’ambiance était extrêmement apaisante.


  — Je vais vous demander de vous étendre tous deux sur ce divan… Dégrafez-vous… Pas de cols serrés, de ceintures trop étroites… Détendez même vos slips… Permettez-moi, mademoiselle, de vous conseiller de déboutonner votre soutien-gorge… Il importe que vous ne soyez gênés en aucune façon… Et bien sûr, commencez par vous déchausser.


  Personne n’avait vu d’inconvénient à ce que Jérôme et Nelly puissent assister à l’expérience. La jeune fille était un peu émue, dans sa naïveté. Elle se serrait contre Jérôme, un Jérôme lui aussi plus troublé qu’il ne voulait le laisser paraître. Subitement, le colosse se disait que cet homme avenant, qui respirait la bonté, obtiendrait éventuellement de tous autres résultats que les machines sophistiquées et géniales d’un grand physicien comme Yamamoto Kanaghi.


  — Vous êtes prêts ? demanda la voix douce et ferme de l’expérimentateur.


  Etendus l’un près de l’autre, tous vêtements relâchés, Manuela et Jérôme répondirent affirmativement.


  Alors la voix s’éleva, commença à donner ses instructions.


  — Vous savez où vous êtes… qui vous êtes… vous connaissez la date de ce jour. Vous êtes parfaitement calmes, sereins, détendus. Tout va bien pour vous… Rappelez-vous. Il y a une heure… vous étiez…


  On perçut les réponses. La promenade du bord de Marne, l’eau, la musique, les canotiers et les danseurs, la petite fille qui demande un autographe, la venue jusqu’à Belleville.


  On glissa sur la veille, l’avant-veille, la semaine passée, le mois passé. On se retrouva à Kyoto, chez Kanaghi… Avant, avant… La prison… le jugement… le retour et le procès… la Galaxie Rouge… Hydra IX… la croisière fantastique du cosmocanot…


  Le mage les entraînait vers le passé. Jérôme et Nelly pouvaient constater que les deux sujets répondaient souvent parallèlement et que leurs phrases, provoquées par le guide, se complétaient harmonieusement. Ils allèrent ainsi, loin, très loin en arrière…


  Jusqu’à la jeunesse, l’adolescence, l’enfance, la naissance, la gestation…


  Plus loin encore.


  Maintenant, le mage parlait plus haut, commentait. Il devenait l’orateur d’une étrange fresque qui se déroulait dans les esprits de Manuela et de Cédric, qui l’un et l’autre relataient une MÊME et seule aventure passée.


  Nelly était bouche bée. Jérôme, incroyablement fasciné, écoutait.


  

  



  Le ciel a des reflets rutilants. Et cette lumière chargée de pourpre et d’écarlate ruisselle sur la ville. Sur cette construction, à la fois temple et palais, dont on retrouve des spécimens dans toutes les civilisations de toutes les planètes habitées.


  Un lieu consacré en principe à la divinité et qui a surtout pour but d’affermir la puissance de ceux qui assurent parler en son nom.


  On n’y manque pas, sur la planète Dys, dans cette ville où est centralisé le pouvoir et ses divers éléments : religieux, politiques, scientifiques, militaires.


  Peuple pacifique, mais qui a dû se mobiliser. Les envahisseurs sont là, ces Uniques, ainsi désignés parce qu’inexplicablement toute cette race venue d’un astre de la constellation offre sempiternellement un même type d’individu. Les guerriers envahisseurs se ressemblent tous, au moindre détail biologique près. C’est véritablement hallucinant, parce qu’on a beau les détruire, ils reparaissent, ou semblent reparaître, en un même et obsédant exemplaire qui se multiplie à l’infini.


  La lutte est engagée. Ceux de Dys ont tout mis en œuvre, assez hâtivement d’ailleurs, peu préparés qu’ils étaient à faire face à des envahisseurs extra-planétaires. Par bonheur, leur sapience est très avancée, si bien qu’on n’a pas tardé à pouvoir prendre des mesures efficaces et qu’après les premiers inévitables revers dus à l’effet de surprise, on a pu pallier l’avance de ces colonisateurs sans scrupule.


  Mais les dirigeants de Dys sont des sages. Ils n’ignorent pas que rien ne dynamise mieux une population qu’une mystique savamment établie. Ce jour, sous le ciel perpétuellement rougeoyant de leur univers, ils ont profité d’une trêve dans les combats pour organiser une cérémonie particulièrement spectaculaire.


  On intronise, mieux, on consacre, un certain nombre de Dysiens, garçons et jeunes filles. Des éphèbes qui deviendront, du moins on l’espère, la fleur de l’armée chargée de contrer les odieux Uniques. Des adolescentes, à peine femmes, lesquelles seront chargées de tâches plus spécifiquement féminines. Des secrétaires d’état-major aux infirmières, de précoces doctoresses, mais aussi celles qui rempliront des fonctions plus délicates. Cela ira des travaux de propagande jusqu’au besoin à l’espionnage, si la nécessité s’en fait sentir.


  Pour cela, les sages de Dys ont créé une ambiance spéciale, empreinte d’un certain mystère. La pompe de la cérémonie est destinée à frapper les foules tout autant qu’à conférer aux impétrants un sens profond des missions qui leur seront dévolues.


  Il importe que tous et toutes soient convaincus du caractère sacré de l’action qu’ils vont entreprendre. Se battre, oui. Ils en sont capables et leur patriotisme planétaire ne fait aucun doute. Mais il leur faudra également accepter un certain esprit de sacrifice, tout devant être foulé aux pieds pour le salut général. Famille, amitiés, amours, dignité personnelle, et jusqu’à leur vie même, ils s’engagent par serment à renoncer à tout cela.


  Leur enrôlement est total, leur abandon de soi absolu. Ils s’y engagent en un discours solennel devant les dignitaires, mais la télé diffuse les modalités de cette intronisation jusqu’aux extrémités de la planète afin que tout le peuple de Dys y trouve réconfort et soit fier de cette jeunesse prête à tout pour le salut et l’indépendance.


  Les garçons ont défilé sous les armes. Ardents, vibrants de témérité, ils ont prêté serment. On peut leur faire confiance, ils iront au combat sans défaillance et seront les remparts d’un petit monde soucieux de liberté.


  Parmi eux, un des éphèbes est très pâle. Il marche la tête haute, comme ses compagnons. Il a prononcé les paroles du serment avec fermeté, mais on a pu noter qu’il paraissait particulièrement ému. Nul ne s’en est étonné, mettant cela sur le compte du trouble heureux éprouvé par de très jeunes gens appelés à faire promptement leurs preuves d’homme face à un ennemi redoutable.


  Kibrak a pris place dans les rangs des nouveaux guerriers. Ils sont jeunes, ils paraissent tous beaux et sains sous les soleils rouges. Leurs armures étincellent, leurs glaives jettent des lueurs. Armes symboliques, parce qu’ils auront également à utiliser un armement sophistiqué ultra-moderne, les fulgurants, les paralysants, les désintégrateurs, avec lesquels un entraînement très poussé les a familiarisés. Mais, pour l’intronisation, on a préféré le décorum classique, plus apte à frapper les imaginations populaires.


  C’est le tour des jeunes filles.


  Guerrières et para-guerrières, elles avancent et, à tour de rôle, saluent les dignitaires avant de jurer fidélité aux dieux de la planète-patrie.


  Leur serment comporte de singuliers articles. En effet, on exige de ces filles tout autre chose que des garçons, lesquels doivent utiliser avant tout force et adresse.


  Elles sont femmes. C’est dire que leur comportement, de toute façon, sera différent de celui des guerriers. Et les sages ont inclus dans le texte de l’engagement solennel une clause redoutable, assimilant les adolescentes à de véritables vestales.


  Non point vœu unilatéral de virginité. Elles déclarent en grande pompe que, désormais, elles renoncent à l’amour. Vierges éternelles si besoin est. Courtisanes selon les circonstances et s’il est nécessaire à un certain moment de piéger les Uniques dont la réputation d’amateurs du beau sexe n’est déjà plus à faire.


  Elles ignoreront l’amour. L’amour physique, s’il le faut. L’amour réciproque de toute façon et, courageusement, seront prêtes à se prostituer quand elles le jugeront utile. Ou quand leurs dirigeants estimeront que cela est indispensable pour perdre quelque ennemi imprudent entraîné par ses désirs les plus vulgaires.


  Si bien que, s’engageant dans l’armée de Dys, elles font profession d’un renoncement définitif à ce qui est l’amour pur et vrai.


  Dans le rang des éphèbes, Kibrak est blême. Il fait bonne contenance cependant, mais sa souffrance est aux limites du supportable.


  Il voit, comme tous, défiler les jeunes filles. Il entend, pour la centième fois, les paroles du terrible serment, bien différent de celui, purement belliqueux qui est l’apanage des garçons.


  Et c’est le tour de celle qu’il attend, le cœur dévoré par une hydre aux mille dents de feu et d’acier.


  Elle.


  Amigalla.


  Amigalla dont on connaît les possibilités, l’intelligence qui n’a d’égale que sa radieuse beauté. Amigalla aux cheveux sombres filetés d’or. Amigalla déjà reconnue comme une speakerine de la sidérotélé, qui est en passe de rendre de très grands services dans les sphères de la propagande et des communications.


  Amigalla qui va renoncer à jamais à aimer.


  C’est-à-dire, de façon plus précise, à celui qu’elle aime et qui l’aime.


  Kibrak. Kibrak qui lutte contre lui-même. Kibrak qui va voir et entendre la condamnation définitive de leur amour réciproque. Il n’a pu se dérober, le sentiment planéto-patriotique est le plus fort. Mais Kibrak sait qu’il va mourir, qu’il ne pourra plus vivre sans l’espérance de retrouver Amigalla, sinon dans le sacrilège et la honte.


  Un amour de renégats. Non. Ce serait indigne de l’un comme de l’autre.


  Amigalla s’avance. C’est son tour.


  Un dignitaire lui présente le texte sacré. Elle le lit d’une voix ferme, comme ses compagnes, et les paroles tombent dans l’âme de Kibrak comme des gouttes de plomb en fusion.


  Amigalla n’a pas tourné les yeux vers lui.


  Un vertige envahit l’adolescent. Cette fermeté, cette apparente indifférence à son égard. A-t-elle renié ce qu’il y a entre eux ? Ce à quoi des circonstances impérieuses les astreignent à renoncer à tout jamais ?


  La vérité se fait jour en lui. Si elle l’avait vraiment aimé, accepterait-elle ce destin glorieux, certes, mais qui bannit définitivement toute tendresse, toute féminité vraie ?


  Une orgueilleuse, Amigalla, voilà ce qu’elle est à ses yeux. Car rien ne l’obligeait vraiment à s’engager ainsi. Si aucun garçon n’accepterait de devenir un lâche, si les postulants mâles ont été nombreux avant une sélection sévère, il y a eu un nombre beaucoup plus réduit de jeunes filles souhaitant prendre rang parmi ces surprenantes vestales. Amigalla y est allée de son plein gré, sachant bien que ses qualités intrinsèques lui permettraient rapidement de gravir les échelons de la hiérarchie et d’accéder à des postes importants. Pour cela, elle a foulé aux pieds son propre sentiment – dans la mesure où elle était vraiment sincère – et impitoyablement le cœur de Kibrak.


  De Kibrak qui n’a pas résisté !


  De Kibrak qui chancelle, qui hoquete et crache un flot de sang. De Kibrak qui en grand scandale, roule au sol, expirant dans un spasme suprême.


  Quand Amigalla a prononcé les dernières paroles sacrées, l’adolescent, à bout de résistance, désespéré par cette séparation éternelle décidée par l’aimée, s’est poignardé avec son propre glaive.


  Et il meurt là, sous les deux soleils rouges, tandis qu’Amigalla, très droite, pâle mais résolue, sans un regard vers celui qui est mort victime de son refus, va fièrement occuper la place qui lui est dévolue dans les rangs des amazones de Dys.


  

  



  Doucement, très doucement, le monsieur bienveillant aidait les deux voyageurs du temps à revenir au présent, ce présent illusoire qui, à peine en a-t-on conscience, est déjà tombé dans le gouffre d’éternité.


  Mais Manuela et Cédric ouvraient les yeux sur les divans, se détendaient, soupiraient, encore sous l’emprise des visions qu’ils avaient connues en compagnie de ce médium qui avait été à la fois leur guide, leur compagnon et le témoin de l’extraordinaire aventure.


  Aventure qu’ils avaient pu croire avoir vécue.


  Ou qu’ils avaient réellement vécue, des temps et des temps auparavant.


  Il les ramenait en ce petit appartement de Belleville où Jérôme et Nelly silencieux et attentifs avaient assisté à cet envol de pensée que le guide, orateur fidèle, relatait au fur et à mesure qu’il parvenait à partager les visions en symbiose obtenues par la translation psychique des deux jeunes gens.


  Il ne les avait pas hypnotisés, comme on aurait pu le croire. Simplement aidés, favorisant leur recherche du passé par la régression sans artifice de la mémoire.


  Nelly était bouleversée, ne comprenant pas très bien tout ce qui était arrivé. De nature un peu simpliste, elle réalisait seulement qu’elle se trouvait en face d’un grand mystère, dont les arcanes lui échappaient.


  Jérôme, lui, avait atteint à une conclusion bien différente. Il lui semblait que tout s’éclairait enfin, qu’il touchait à une profonde vérité. Leur hôte l’avait expliqué : la vie de la créature engendrée à l’image de son créateur s’étend éternellement en une chaîne d’existences. Ancienne et toujours jeune théorie du Karma.


  …si un homme ne naît de nouveau, il ne pourra entrer dans le royaume de Dieu !


  Manuela et Cédric se soulevaient, se regardaient. Longuement. Avant de se sourire faiblement, de se prendre par la main, de s’unir enfin…


  Le guide parlait d’une voix très douce.


  Il disait que chacun emporte avec soi, dans le cheminement éternel, la somme de ses mérites comme de ses fautes. Celle qui avait été l’orgueilleuse Amigalla avait connu bien des déboires en se réincarnant, et son principal châtiment avait été de renaître éprise sans espoir de celui qu’elle avait sacrifié alors que lui, coupable de cet autre forfait qu’est le suicide, quêtait désespérément une amante insaisissable.


  Nelly renifla, se moucha, souffla à l’oreille de Jérôme :


  — Dis… tu crois que, maintenant, ils seront heureux ?…


  Le colosse roux fit un petit temps et lui glissa, sur le même ton :


  — Ben… je l’espère… Ils ne l’auront pas volé !
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  Le gars en a terminé. Il est au bout de son inspiration. Ou bien il en a ras le bol. Il fait la manche, récolte tout de même quelques francs. Il ira boire un demi, manger un sandwich. Après… mais il est de ceux pour qui il n’y a pas d’après, et qui le savent…


  Des flics ! Allons bon ! Un contrôle d’identité. Il est vrai qu’il y a de la manif’ dans l’air. Alors les poulets rôdent et emmerdent les libres.


  La fille s’éloigne. Elle pense qu’il a lu des bouquins de science-fiction mais qu’il n’y a rien compris. Elle en a ouvert quelques-uns, elle aussi. Pas écrits par des Français, naturellement. On sait bien que c’est un genre qui n’a de valeur qu’à travers une traduction. Et puis on n’y raconte pas des machins où il y a du sentiment, du rêve, de la poésie. Une ambiance de drugstore, oui. Un style d’ordinateur. Et une astuce à la fin, un retournement de situation, auquel on comprend ou on ne comprend pas grand-chose.


  Mais elle a déjà oublié. Elle a ses rêves à elle. On va crever les pneus, casser quelques vitrines, envoyer des pierres sur les salopards qui sont les suppôts de l’ordre. Après… ?


  Elle lui aurait bien refilé cinq balles, au chanteur. Mais elle n’a pas le rond. Tant pis ! Si elle le revoit, ça ne lui coûtera pas cher, à lui. Il faut dire qu’il est baraqué. Pas dégueu !


  

  



  Mohammed s’est tu.


  Il fait presque nuit, place Djema El Fnâ. Des lueurs montent dans l’ombre. Ceux qui crachent le feu. Ceux qui alimentent leurs fourneaux. Ceux qui font danser des torches. Et les drôles de petites flammes tremblotantes des lampes à acétylène.


  On ne fait plus cercle autour du conteur. Il a raflé quelques dirhams pour ce soir. Il ira acheter un poisson qui a séché tout le jour sur quelque étalage. Et peut-être quelques oranges fades.


  Mohammed et Fatima s’en vont en zigzag à travers la foule. Il fait lourd. Le ciel s’est couvert. L’orage va venir.


  Ils ont la tête pleine de ces histoires qu’ils ne comprennent pas très bien, mais qui les amusent tellement. Ils reviendront et Mohammed en racontera encore d’autres, et beaucoup d’autres.


  Fatima a perdu sa fleur d’hibiscus.


  

  



  Sur l’azur qui fonce, les cyprès semblent des flambeaux d’ombre.


  Les dernières notes de l’interminable complainte meurent enfin.


  De tous ceux qui ont écouté, voire qui ont jeté quelques piécettes à l’aède, combien auront compris ce qu’il y a de profond dans cette fantastique vision de l’avenir ?


  Peu. Bien peu sans doute. Mais au moins un. L’aède le sait.


  L’éphèbe est debout, silencieux. Le vent agite sa tunique et joue dans ses cheveux de nuit.


  Son regard translucide est tourné vers le prodigieux spectacle que le poète a évoqué, visionnaire dépassé par sa vision.


  Il a goûté pleinement le récit. Il jouit intérieurement et pour longtemps de ce chant pas comme les autres, qui brise les conventions et ouvre à l’homme le monde infini des symboles, de l’espérance et du songe…


  …la légende future…
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